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Mœurs et usages des corporations de métiers de la Belgique et du nord de la France, pour faire suite aux Recherches historiques sur les costumes civils et militaires des gildes et des corporations de métiers, etc
'Lpriiqii'eil'lft45 noui a van» publié le premier' volume 4le cet éutragêy noun nouif isommès allacbé prifidpalenieiiC à-fi^iHe eèniîaiUre ee qu^ëtaieni jaclk nos^ corporations de tnëUem* so^uai le rapport militaire ; t'influence q«e ces armées populaires oui; exercée sur la politique de^ l'Europe défait être très-st(|;mfi«cative.
Aujourd'hui nous venons offrir à nos souscripteurs un second Tolume , IrailanI de la vie intime de ces corporations ; nous voulons ainsi mettre en relief Tàction de ces populations inte^ ligentes, sous le rapport du comiberce et de l'industrie qulls exerçaient sur tous les- points du globe.
C'est en compulsant tous les règlements , plus ou moins
compIcU . que nous ïtoramcs parvenu!! h décrire tes linbitiidcs cL les uiflciiis de ces associalions, cesl n l'aide de ces documents qu'il nous a élé possible de remplir la tâche que non» nous étious imposée. Il se passait toutefois dans leur» assemblées bien des choses sur lesquelles ces règleuients sont complètement omets ; mais nous avons à nous féliciter d'avoir rencontré des vieillards , dont les souvenirs nous ont permis de combler ces lacunes. En elfet, les us et coutumes de ces corporations n'étaient pas écrits , il ne nous reste que leurs règlements, quelques chartes^ contenant leurs franchises , et leurs livres de résolutions, rédigés d'une manière assez incomplète. Il ne pouvait en être autrement; peu de personnes ayant reçu de l'instruction , il était difficile d'cq Irouv^ aoi pussent tenir ces registres d'une tBafiïfefe cohvertable' ; c'est pour ce motif que certains règlements prescrivaient de choisir comme secré^ laire du métier celui des jurés cpii savait le mieux écriie et épeler (die best scriven en spoUen kait).
Chose plus étonnante encoie , c'est que les parents ignoraient même l'âge de leurs enfants : ainsi nous voyons souvent à l'inscription d'un apprenti le père déclarer que son fils pouvait avoir seize ans la veille de SWeanP
Lorsqu'une difficulté se soulevait dans leurs assemblées, ils étaient obligés, avaot de prendre une décision, de s'en rapporter à la mémoire du plus ancien de leurs confrères; celui-ci déclarait, sous la foi du serment, qu'il n'était pas de sa connaissance que l'afFâira en question se: fût pratiquée aulremeiU que comme il le rapportait : de manière qu'il n'était pris acte que de la nature du délit et de l'oiiicnde ou du la punition à Ijiqiiellc l'accufié avait été coudamnév.'i ... i ,. '
^ous ue devons pas nousélonnpr qiw «nuTent de», personnes filent l'achat de la maîtrise d'un métier sans l'exercer, daofl le seul but d'être: iopcrit aux, rcgj*lres,,de ip corporalioa. Nous verrons dans le cours de tlouviâge que personne n'était éligible pour la magtstiaLure en Belgique et surtout dani> Iqs Flandreit, s'il n'élaU itiscrit dans quelque serment ou métier : si l'autcuidu Brasseur-Roi avait eu cuiinaissiiucc |.le nos loi», ou s'il avait éliidié DOS us et coulunics, il u'alurvil curliuntt^tenl pas dit que
iiolii: Arlevelilt; '(it.iil île hn9sti extraction, en le Faisant pAsxer cdoiiacsiinplfl bnisseur.Si noire héros taiiKtitpnil iode ce métier •, u'élail Tiiiiqiieraciit duns^ le but que nous venons d'indiquer. Per8or)lie né meltra en doute, et rhisloire est là pour le proii- Tcr, qlie la noblesne en fi<^tjiqiie élail à la lèlc de ta chevalerie dei toute t'Ëurope, et cependant toute cette noblesse était in-> sci'ile dans l'une oui'autre corporation; elle tenait à honneur d'en faire partie, à telle enjei{|ne, qu'il n'est pas rare de trouVer des blasons dpnt le» ati»oîi-ies sont écartetées avec celles dil métier dont elle faisait partie. Il y a plus, la majeure partie do nos familles nobles taisaient le commerce \your teur propre coippte, et cela d'ancienne date, car le CeomanH-yUde [serment des marchandit) est un des plus anciens de touteb les corpora-' lions, et était tbrmé par Tëlite de I» population. ' '
ParaiiJea nombreux priTÎIé{[c8 que l'on accordait Quxcot'po^i rHlion$vil-ea est un qui était unique pour le corps dés dchnn-' (reui's de monnaie, qni seuls avaient' le droit desu^pendre & leur porte, en ^ruise d'enseigne, une écuelle en bois peinte aux armoiries du prince régnant, accompagnée de la croix de Bourgogne; une pareille enseijrne était défendue aux orfèvres de Gai)d par l'article 5â de leur règlement, qui date du 30 septembre 1749.
Longtemps, l'opinion a prévalu que les Chambres de Rhétorique étaient composées uniquement de s.-ivants qui s'occupaient de littérature et faisaient déclamer ou déclamaient eux-mêmes teur» œuvres sur un théâtre, en même temps que l'on y fit tes csbaltemcnts (représentations qu'on allait souvent donner dans tes villes étrangères). Ces compagnies étaient te plus souvent composées de gens de métier; nous citerons les bouchers de Gand, qui jouaient sur le théâtre de tu Gilde de S'-Sébaslien , situé à la Place d'Armes.
Les tiahltans d'Arras s'amusaient beaucoup des jeux d'csbattcments; à l'entrée de Ptiilippe-le-Hardt dans cette ville, plusieurs compagnies donnaient des représentations sur des échafaudages drcsst^s aux frais de la commune; chaque compagnie reçut à cet effet de ta ville cent sols pour subvenir aux frai» de la re(>résenlation. Celte du Prûtce d'honneur était
▼m jkVAMT-rRoros.
QUflMnitée. par Iq oorpa <leii drapiers; celle: du PHfwe d'Amour
«ipparlenaîl! auK sfi^lèurt; tcdlle du Pritum de9 Jo^fue^ àamaf (1 )
SQ «fiVipar Je-oorp» des boucfaeni(2)k C0^l|lle notss pilons pdur
Arras; éfiaiA pi^tîjqué dans presque toutbs;les^.TiHes:de;Beigtqttei
rNous boUs . boaiiaies aitadié' daiis . de . Totunké à liieltfe en relief, la splebdeur que nos pères déployaient: dané leuvs Aêles QÎTÎiea et dans leurs- eérëmonîeareli^useliv;
f Nous n'avons cependant: ipas la ipréiettiioo d\aiToir 'fait un trbTait toomplei ^ niab noua ' avons .Sût. louli ce. c^e nous ayons pU(p9W>réussir : noti^ désiilAns ardemmeiit qu'un «architecte pl^S'bahile qiiO;nous^9achè.¥e In monumekit dont noils avons posé ta prtetnière pîen^d ^ en racod tant piurement les faits que nous , avons découvert». , sans «bminentaires isl! .sans ajouter à nos récits celle brèdfrie^ qihi) nous le droyoésvne Convient pas toujours, à un ouvrage de pilre science; noua àous berçons. 4e rtepoir que nos lecteurs applaudiront aux idées qui lAouâ ont; guidé dani ce travail. N
• (9) Ûéà. 1^ tehffr à t^iii. de ta pro^ d^ittoig , pAg.' 6l. Ahraâ, 1^1
M.t 1.1;..»- I. •■■.•.. il .» »• •"•
li..!-!. ;;• ". -.1. ît .*.. ,;. .: >U
i.iiii<i ,.-.1 .'.t'.» ".'. I •.. .. ••• -II... ._ '
EN BELGIQUE
UAND nous disions dans le premier volume de cet ouvrage, que déjà du temps de Ghnriemagne on trouve des vestiges de l'existence des corporations, cette assertion, quoi qu'on en puisse dire, était bien loin d'être hasardée. Nos recherches, en effet, nous ont mené à la certitude que les corporations ont leur point de départ plus loin encore que dans leVIIP siècle, époque à laquelle nous les avions fait remonter d'abord comme simple conjuration , ensuite comme Gilde.
M' Tailliar, dans' son Recueil d'actes y dit que dans les provinces soumises à la domination romaine, on distinguait sous les empereurs deux espèces de corporations d'artâ et de métiers, les unes organisées dans des établissements publics travaillant sous la protection directe du gouverne-
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ment impérial , les autres établies dans les villes municipales et placées sous Tautorilé du magistrat (1).
M^ Ouin-la-Croix, dans son Histoire des anciennes corporations d'Arts et Métiers de la capitale de la Normandie , dit que des corporations existaient déjà du temps de Salomon, et qu*à l'époque des désastreuses invasions des barbares, ces corporations industrielles disparurent, emportées par la même tempête qui renversa Tempire romain, auquel elles devaient leur organisation ; il ajoute qu'elles reparurent vers le VIII® siècle. Pour prouver ce qu'il avance, cet auteur cite un capitulaire de Cbarlemagne de l'an 800, capitulaire qui déclare que la corporation des boulangers doit être tenue au complet dans les provinces, par le magistrat chargé de la police des artisans et du gouvernement.
La corporation des marchands reçut, dès 864, le titre pompeux de Roi des merciers y nom générique donné aux commerçants.
De ce moment les corporations reçurent un accroissement et une importance qui leur avaient manqué dans toute l'antiquité ; aussi bien en Grèce qu'à Rome.
Les Saxons qui vinrent pcuplei^ le littoral des Flandres étaient réunis en Mark y mot qui implique l'idée d'association et qui est en quelque sorte synonyme de Gilde et de corporation.
L'esprit d'association était inné chez ce peuple et si profondément enraciné dans son caractère, qu'aucun pouvoir n'a jamais pu l'étoulTer. Cet esprit faisait sa force et était le principal élément de sa vitalité politique. Cet amour de la solidarité, ce culte de la fraternité n'était pas moins fervent chez nos |)ères, et ils donnèrent au principe d'association une extension tellement large, que Cbarlemagne en prit de l'ombrage. Dès l'an 779, il lança contre les conjurations des Gildes un capitulaire des plus sévères. Mais tousses elTorts furent stériles, et loin de l'étoulTer, ils ne firent que donner un développement plus large à l'esprit d'association. Aussi ces Gildes armées, qui alors n'étaient composées que de serfs, l'inquiétaient-elles constamment (2); malgré ses efforts réitérés, il ne put les détruire; loin de là, leur importance politique s'accrut chaque jour, et plus tard elles devinrent l'élément constitutif de nos puissantes communes fiamandes.
Après avoir conquis l'Angleterre par les armes, les Saxons durent chercher à j introduire leurs mœurs et leurs institutions. Ce fut en etfet ce qui arriva, et l'Angleterre recueille aujourd'hui le fruit de l'empressement avec lequel elle à fait sien l'eiiprit d'association des peuples Germaniques. Londres dut sa première prospérité aux Gildes marchandes. L'ancienne Gild-halle est restée debout pour le prouver.
(1) Tainiar, Hecueil d'actes du Xlh et XIII* siècle, p. CLXXXYU. Douai, 1849. (i) Mokc, Mœurs, Usages des Belges ^ i. I, p. \9J.
M^'Mokc, dans ses Mœurs^ Usages et Coutumes des Belges , dit également que les associations des marchands existaient chez nous do toute antiquité , que les membres de ces associations ne prétendaient pas élre confondus avec les gens de métiers. Ceci du reste n'est pas étonnant, puisque les merciers P^.. ou marchands étaient le plus souvent , chez nous comme ailleurs , les personnes les plus riches de la ville, et appartenaient même quelquefois aux familles les plus puissantes du pays.
L'importance qu'acquirent au XII® siècle en Belgique les Gildes marchandes, décida le comte Thierri d'Alsace à concéder aux bourgeois de S*- Orner le terrain sur lequel était bâtie la GUd-halle, pour en jouir à perpétuité. Cette charte accordée en 1151, fut confirmée et renouvelée par S^Louis en 1229; à cette époque celfe halle était déjà nommée la vieille Gild'halle (i).
La ville de S^Omer possédait alors déjà plusieurs halles. Une charte donnée par Robert I, comte d'Artois^ en 1248, accorde aux bour|[eois, pour la nouvelle Gild-halle , les mêmes libertés que possédait l'ancienne ; elle les autorisait en outre d'apporter à sa construction tous les changements qu'on jugerait nécessaires, pourvu qu'elle ne fût pas fortifiée (2). S'il laut en croire une charte de la comtesse Marguerite, l'ancienne Gildhalle aux draps fut démolie en 1381 (3).
Il résulte de plusieurs chartes du XII® siècle, conservées aux archives de S^-Omer, qu'il y avait en cette ville (en 1176) une vieille halle des bouchers (4).
La ville de Bruges possédait une Gild-halle où les marchands de la Hanse se réunissaient sous le nom de vieille Gilde libre (5). Au XIII® siècle on la nommait déjà la vieille halle : nul doute, que les autres villes de la Belgique, telles que Gand, Ypres, Louvain, Liège, etc., ne possédaient également des GildS'halles à des époques assez reculées.
Nous savons qu'en Belgique les corporations existaient bien avant qu'elles furent établies en France. Les privilèges des orfèvres de Paris étaient déjà reconnus en 788. Ils furent confirmés par un capitulaire de Charles-le- Chauve de 846 (6).
^ Au XI<^ siècle la corporation dos orfèvres de Paris était divisi^e en quatre corps distincts : 1^ les monétaires, qui avaient le privilège de fabriquer du numéraire pour toutes les personnes qui leur fournissaient le métal;
(1) L. Dechamps, Mémoires de la Sociélé de la Morinie, t. 4 , p. 285. (3) Idem, p. 288.
(3) Idem, p. 291.
(4) Idem, p. 393.
(5) Moke. Mœurs des Belges , t. 2. p. 141.
(C) Paul Lacroix, Histoire des Orfèvres ^ l. 2, p. 19.
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2^ les fermailleurs; 3<> les fabricants de vases; 4^ les orfèvres joailliers proprement dits. Les joailliers faisaient des hanapSf des fermaiis, des colliers, des épingles, des agrafes en or et en argent; ils enchâssaient les pierres précieuses (1).
Le commerce et l'industrie florissaient déjà en Belgique, au moyen-âge , lorsque la France était encore semi -barbare (2).
L'établissement des corps municipaux en Belgique fut la conséquence de l'ancienne Constitution des Germains, ancêtres des flamands, qui avaient acquis une puissance et des richesses qui les ont souvent rendus redoutables à leurs propres souverains (3) , dont ils savaient obtenir des franchises qui leur furent octroyées pour des services rendus ^ ou en échange de sommes considérables.
Dès le X« siècle, Ypres, Bruges, Gand et Grammont avaient des communes régulièrement établies (4). En 1052, la ville de S'-Omer avait son mayeur, ses échevins et un sceau communal (5). Les communes flamandes sortaient d'une organisation qui se trouvait dans resprit.de ses habitants; en France elle fut la conséquence des révolutions contre le haut pouvoir (6). De là vient que les corporations de métiers y relevaient du Boi, tandis qu'en Belgique elles relevaient des Communes.
Les corporations flamandes existaient déjà bien longtemps avant qu'elles songeassent à s'ameuter contre le pouvoir; il leur fallait des causes bien puissantes, des intérêts fortement compromis, soit par rapport à leur commerce, soit à cause de leurs franchises, que l'on voulait attaquer ou détruire, pour qu'elles vinssent sous les armes; ce ne fut qu'en 1164 que la première émeute eut lieu en Flandre (7); ce fut là le signal de leur émancipation, et le commencement du pouvoir qu'elles ont exercé par la suite dans la politique.
Il arrivait souvent que les marchands qui allaient de ville en ville faire leur commerce, étaient dévalisés de tout ce qu'ils possédaient, par les brigandages des nobles (8): ce fut là peut-être l'origine de leurs premières émeutes, car très-souvent ces nobles étaient repoussés jusque dans leurs cbàteaux-forls par des corps de bourgeois armés; le sang coulait à grand flots dans ces combats qui avaient pour moti& la conservation de leurs biens.
(1) Paul Lacroix, Histoire des Orfèvres, t. 3 , p. 28.
(i) L. de Givenchy, Mémoires des Antiquaires de la Morinie, t. 4, p. 420.
(o) Idem, p. 420.
(4) Idem, p. 429.
(5) Idem , p. 450.
(0) Idem, p. 450.
(7) Moke, Mœurs des Behjcs , t. 2, p. 55.
(8) Idem, p. 41.
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Les comtes de Flandre surent comprendre en tout temps que favoriser le commerce et l'industrie était une source de richesses inépuisables pour leur pays, et en même temps pour leurs propres revenus. C*est ainsi qu'au Xl^ siècle, Baudouin le Barbu établit les foires en Flandre; il accorda 'M' également des privilèges aux marchands étrangers et aux régnicoles pour stimuler leur industrie et leur commerce (1).
Il fallait dans le principe aux corps de métiers une cause majeure pour qu'ils se missent à troubler la tranquillité publique, ces troubles étant toujours nuisibles à leur commerce et à leur industrie : ils faisaient euxmêmes justice de ceux qui se rendaient coupables de ce méfait; en 1114 on publia à Valenciennes une charte par laquelle ordonnance fut faite que la population se réunirait en armes, bannières déployées, pour détruire la maison du bourgeois ou de l'étranger qui kurait violé la paix , quelque puissant qu'il fdt : à S^-Omer le même usage existait sous Philippe d'Alsace (2).
Nous voyons qu'en Belgique les corps de métiers et les Gildes existaient déjà depuis bien des siècles, et que leur origine est presque aussi ancienne que la population, puisque, sous Charlemagne, les Gildes avaient déjà des caisses de prévoyance (3) , dont le fonds se faisait par une cotisation individuelle. On ne peut cependant pas admettre que ces corporations aient eu dès leur origine cette idée sublime d'établir des secours mutuels par lesquels elles soutenaient leurs pauvres , leurs compagnons sans travail ou accablés de maladie, de même que les veuves et orphelins, desquels ils avaient toujours un soin particulier.
Les communes, qui sont filles des corps de métiers, ne pouvaient en être séparées ; les conseillers étaient nommés par eux et dans leur sein ; c'est pourquoi nous voyons les familles les plus puissantes solliciter l'honneur de faire partie de l'un ou de l'autre métier, afin de pouvoir arriver par ce moyen à la magistrature : dès l'an mille, Baudouin-le-Barbu octroya à la bourgeoisie le^droit d'élire elle-même ses conseillers et de faire choix de ses bourgmestres (4).
£n 1313, à Liège, nul ne pouvait être élu du conseil de la commune sans être inscrit dans un corps de métier (5).
£n 1275, la comtesse Marguerite, dans un essai d'organisation de la commune, stipulait que tout échevin devait être membre du Coomans- Gilde (Gilde marchande) (6).
(I) L. (le <iivonchy, Mémoires des Antiq, de la Morinie, t. 4, p. 429.
(!2) Moke, Mœurs des Belges , t. 2, p. 45.
(ô) lilein , p. 110.
(i) lilem, p. 140.
(5) Mein, p 80.
(0) hlem , p. 155.
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A Gand, vers 130i, les échevins étaient nommés dans les métiers et choisis par eux(l). C*esl pour ce motif que Ton nommait dans chaque métier des membres associés parmi les personnes les plus influentes de la cité, afin que le métier fut dignement représenté dans le conseil : les nobles et les riches qui dans les villes voulaient entrer dans un corps échevinal, n'y parvenaient qu'en se faisant recevoir dans un métier, en y achetant la maîtrise honoraire : c'est pour ce motif que Waleran de Fauquemont se fit inscrire dans les poorters en 1179 (2).
Les communes dans quelques villes de la Belgique étaient différemment formées par rapport aux divers pouvoirs qui les composaient. A Tournai il y avait quatre pouvoirs ou consistoires, 1° celui des prévôts et jurés, au nombre de vingt; 2^ celui des mayeurs et échevins, au nombre de quatorze; ii^ celui des eswardeurs ou prud'hommes, au nombre de trente; 4° celui des doyens et sous-doyens des métiers, au nombre de soixante-et-douze. Ce dernier collège n'a existé qu'après 1423. Dès l'année 1340, chaque année, le 20 février, tous les chefs s'assemblaient au son de la cloche , à la halle du conseil , pour élire trente prud'hommes choisis dans toutes les paroisses de la ville ; ces prud'hommes avaient à leur tête un mayeur pris dans leur sein, et élisaient ensuite les vingt jurés (parmi lesquels se prenaient le prévôt et le second prévôt de la commune) , et quatorze échevins , dont sept de l'échevinage de Tournai (rive gauche de l'Escaut) et sept échevins de l'évéché de Cambrai (rive droite); les deux mayeurs étaient nommés parmi eux. Le lendemain, 21 février, tous les métiers, assemblés par bannière, élisaient chacun leur doyen et leur sous-doyen; les soixanle-et-douze doyens et sousdoyens nommaient entre eux leur doyen en chef et leur sous-doyen en chef (3).
Avant l'année 1212, l'échevinage de la ville de Gand était pour ainsi dire devenu héréditaire dans quelques familles de la cité ; c'étaient celles des Ser SanderSf des Ser Simoeng ^ des Borluutei des Bette ^ qui d'ordinaire étaient revêtues de ce pouvoir. ^
Le comte Philippe d'Alsace leur enleva ce droit par l'article 22 d'une loi qu'il donna aux Gantois (4).
Par un acte de 1212 , le comte choisissait un prud'homme dans chacune des quatre paroisses de la ville de Gand , il faisait choix également de 1 3 échevins, un dans chaque paroisse, et les neuf autres parmi tous les bourgeois de la ville; ce régime exista jusqu'à la mi-aôôt de l'an 1228. Lorsque Ferrand de Portugal et Jeanne de Constantinople accordèrent à la ville de Gand une
(1) Moke, Mcntrs des Belges^ t. 2, p. 157.
(2) Idem, p. 158.
(5) Gacbard, Extrait des regiat. de Consaux, de Tournai, p. 9 et 10.
(4) Warnkœnig, Histoire de la ville de Gand, i. 3, pag. 93. Diericx, Lois, ari, 24.
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nouvelle organisation de la magistralure, qui élait tout à la fois élablie à vie et cependant assujétie à une mutation annuelle : elle se composait de trois catégories de magistrats: 13 écbevins, 13 conseillers et 13 vagues ou conseillers inactife; il s'opérait annuellement une permutation entre ces trois sections. Cette organisation exista jusqu'en 1301 , et donna lieu à de longs débats avec le comte Gui de Dampierre(l). Après que le conseil des XXXIX fut aboli y les écbevins furent choisis dans les divers métiers , et nommés par eux; cinq étaient pris parmi les tisserands, quatre parmi les foulons, et quatre parmi les petits métiers (2).
Quand Jacques van Ârtevelde vint au pouvoir à Gand , il y fit cesser tous les débats que les Gantois avaient depuis plusieurs années avec le comte de Flandre par rapport à l'administration de leur commune; il établit en sa ville natale une nouvelle organisation gouvernementale , que les comtes ont été forcés malgré eux d'y laisser subsister; par cette organisation , Van Artevelde assurait le concours des corps de méliers à l'administration de la viller; il sé|)ara tous les habitants en trois classes, qui devinrent très-puissantes; la première se composait des rentiers , la seconde du grand métier des tisserands, et la troisième des 52 petits métiers; chaque classe fournissait un certain nombre d'échevins et de conseillers (3).
La ville de Bruges avait reçu de Baudouin-le-Barbu le privilège d'élire ellemême ses conseillers, au nombre de treize, qui choisissaient entre eux un chef qu'on nommait bourgmestre; cinq étaient pris dans les poorters, quatre dans les grands métiers et quatre dans les petits méliers (4).
Peu de temps après que les métiers de Bruges se furent révoltés contre les Français (qui y séjournaient pour soutenir le roi de France), la bourgeoisie, dans sa colère, les massacra tous dans une seule nuit, et changea la loi de la commune. Dès cette époque nous y trouvons deux pouvoirs distincts ayant à leur tétechacun un bourgmestre; l'un était composé de 13 écbevins, l'autre de 13 conseillers, qui étaient renouvelés chaque année. Les gens du métier élisaient parmi les leurs neuf écbevins et neuf conseillers , les huit autres étaient nommés parmi la bourgeoisie ; le comte nommait parmi ceux qu'ils avaient choisis quatre écbevins et quatre conseillers, lesquels devaient être libres de toute inculpation et imputation de quelque vilain fait (5). Ce genre de gouvernement subsista jusqu'à la suppression des métiers en 1793. Chaque commune avait son sceau richement exécuté et d'une grandeur égale à
(1) De Busschcr , Desc, hist. du corlégê des comtes de Flandre ^ 1849, p. 43. — Warnkcraig , Histoire de la ville de Cand, t. 3 , p. 94. (9) Moke, Masure des Belges^ i. 9. p. 157.
(3) WarDkœnig , Histoire de la ville de Gand^ i. 3 , p. 131 .
(4) Moke, Mœurs des Belges^ t. 2, p. 440.
(5) Warnkœnig, Histoire de la ville de Gandj t. 4, p. 133 et suivantes.
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ceux dont se servaient les Rois et les princes. Ces sceaux étaient presque toujours en argent : celui de la ville de Gand , que Ton conserve au musée de la Commission pour la conservation des monuments de la Flandre orientale, représente le patron de la ville, qui, a cette époque, était S^ Jean, tenant Fagneau , placé au milieu d'un riche tryptique de style ogival ; des deux côtés sont placés des anges tenant un encensoir, et autour, la légende : >{4 S. Sancti Johanis Baptiste civium gandavensium patroni ad legationes. Le contrescel représente le lion de Gand, et autour: >{4 Seeretvm legationvm Gandavensivm.
Feu M. Victor Gaillard , de Gand , possédait des dessins de deux sceaux plus anciens, que celui que nous venons de décrire. Le plus ancien représente un buste de S'-Jean, la tête couronnée d'un nimbe, et placé entre deux flambeaux dans un portail à trois tourelles; sur le toit sont placés deux oiseaux. La légende porte : ij* Sigillû 5. Johs. Bap^ gandensiû patroni. An coniresceau : Secretum Scabinorum,
L'autre représente S^ Jean-Baptiste debout, dans un portail de style ogival; il relève sa robe de la main gauche et tient un Agnus Dei, A droite et à gauche des anges qui encensent; la légende porte: 5. Johanis Baptiste ci-
tium ationes.
Quelquefois on y représentait les divers pouvoirs ou collèges ; c'est ce que nous montre le sceau de la commune de S*-Omer , sur lequel sont représentés trois groupes d'échevins. Autour on lit la légende : ^ Commvnionis sancti Audomari.
A répoque de l'établissement des communes, un des premiers soins des habitants Ait celui de &ire construire une maison écbevinale, ainsi que d'élever un Beffroi, dans lequel était suspendue la cloche du ban et du couvre-feu. Ce beffroi servait au guet , les veilleurs étaient obligés de crier les heures au moyen de grands porte-voix : à l'époque ou les horloges ont été placées sur ces tours, on donna aux veilleurs de longues trompettes , pour sonner toutes les heures, pour marquer leur présence, en observant les accidents qui survenaient au dehors ou à l'intérieur de la cité et dont ils devaient donner immédiatement connaissance.
Un des privilèges les plus importants des communes était le droit d'appeler les bourgeois sous les armes au son de la cloche du ban.
Dans ces tours se trouvait également une chambre ou secret servant à la conservation de leurs privilèges (1), enfermés dans de grands coffres de fer fermant à plusieurs serrures: à Tournai, ce coffre était fermé à sept clefs, dont six étaient gardées par six personnes différentes siégeant dans le collège; la septième était aux mains du prév6t ; parmi les objets que renfermait ce coffre , se trouvait le scel de la commune (2).
(1) De Busscher , Cort, hisi, des Comtes de Flandre, p. 38. (3) Gacbard, Bég, fies Consaux de Tournai^ p. 10.
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Leg première beffrois qu'élevèrent les commanes étaient construits en bois ; ils devinrent souvent la proie des flammes avec les archives qu*ils contenaient: c'est ce qui arriva à Gand en 1 180 , et un siècle plus tard à Bruges. C'est à ces incendies fréquents que nous devons la disparition de nos plus vieilles archives. La ville d'Ypres fut assez heureuse pour conserver les plus anciennes qui datent de 1110 (1).
Ce furent ces fréquents désastres qui décidèrent les villes à &ire construire leurs beffrois en maçonnerie ; ils étaient Tembiéme gigantesque de la constitution communale. Le beffroi de la ville de Gand est un des monuments les plus remarquables qui aient été bâtis au moyen-âge; par son élévation et son style d'architecture brillant et sévère, il est aujourd'hui encore le témoin de la puissance de la commune. Le plan primitif de ce monument, sur lequel on trouve la date de 1183 , est conservé aux archives de la Commission des monuments de la Flandre-orientale. Ce fut sous le châtelain Siger que ce projet fut fait , et que probablement les fondements furent jetés.
Indépendamment de la maison communale, chaque corps de métier avait une maison à lui, qui servait ^à ses réunions partîculièregy oii se traitaient les affaires de ménage; il s'y trouvait également un coffre de fer servant à la conservation de leurs privilèges et de leur sceau. Chaque métier avait encore sa chapelle particulière ; ceux qui n'étaient pas assez riches en avaient une dans l'une ou l'autre église de la ville, pour la célébration des offices divins.
(1) Nous avoDs dît dans notre premier volume que nous avions trouvé les archives d^pres dans an grand désordre ; aujourd'hui nous devons dire, à Phonneur des magisirala, que les archives de celte ville sont parfaitement classées et dans le meilleur ordre.
filECTION
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CHEFS Dl! HÉTIERS.
-«BsscvS^^Coacso^
f^ ES corporations de métiers formaient dans leur ensemble une sorte ]^de république fédérative, chacune d'elles était régie par un corps !|^ composé d'un chef et de plusieurs sous-chefs, tenant la police et ren- 'j^^^dant la justice des délits qui se commettaient dans le métier. Tous les ans les chefs étaient renouvelés au scrutin secret ; pour parvenir à une de ces dignités il fallait être à l'abri de tout reproche. A tous ces pouvoirs séparés il y en avait un supérieur qui servait d'arbitre en tout ce qui se faisait dans l'administration des différents corps.
Ces républiques étaient composées de tous les gens de métiers, des doyens en chef y des doyens, des jurés, des secrétaires et des bedeaux.
Tous les ans, vers la mi-août, les doyens des petits métiers se réunissaient dans deux places au jour et à l'heure fixés par le doyen en chef, pour procéder au renouvellement de leurs doyens; là ils votaient, la main posée sur un crucifix , pour la nomination de celui qui remplacerait le doyen en
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cLcf l'année suivante : le vole fini Inus tes doyeas réunis en corps se rcndaJL'nt 4 la salle de lu colliition, où ne IrouvaienI réunis les échevins cl les doyens en chef, pour recevoir la casselle coiilenanl tes Itulk'liiis; les doyens en chef en fonclion en faîsaienl le dépouillennenl , séance lenanle, el proclamaient les noms des nouveaux élus , qui avaient réuni la majorilé des suffrages : chacun d'oui n'était élu que pour un an et priïtait senncnl , la main droite appuyée sur un crucilii; ils juraient d'administrer Ii« mélicrs avec Inule justice et loj auté ; i\s n'élaienl réétigibics qu'après dou\ ans.
De la salle de la collation, ils se rendaient à un splendide banquet où les honneurs, les démonstrations en leur faveur étaient prodigués, et ils recevaient les réticitalions de tous tes assistants, félicitations qui se manifestaient dans ta foule par des acclamations chaleureuses.
Vers la même époque il se pratiquait une élection préparatoire, par tous les gens de métiers : dans celle réunion on nommait au scrutin secret les délégués qui avaient la mission de nommer leur doyen particulier.
Les corps de métier, sur une convocalion de leur doyen, elaverlispar le bedeau, se réunissaient à jour et heure Giés, dans leur salle particulière de réunion, pour procéder entre eus à la nomination, bu Rcrulin secret , do sis délégués votants (kieten), qui , dans une séance subséquente, avaient la mission de nommer leur doyen particulier. Le nouvel élu prêtait séance tenante le serment d'usage. Un splendide banquet réunissait tous les membres du métier, qui lui prodiguaient leurs félicitations. Chaque doyen était nommé pour deux ans , il fallait un intervalle de trois ans pour Ëlre rééligible.
La nomination des jurés était faite de la même manière et par les mêmes délégués; ils étaient rééligibles après un délai de deux ans. Nous trouvons dans le registre do la corporation des charpeniiers de Gand , conservé aux archives de In ville , une nouvelle Kewrt pour les élections, rédigée par le concours de tous tes doyens des métiers en l'année 1414; celle Heure ordonnai! que tous les an.s les gens de métiers se réuniraient en paix et amitié (met peijseenile vrienticêpenj pour fairechoii de Ipurs doyen et jurés. Ces élections se faisaient de la manière suivante : que durénavani, d'année en année, le doyen o( les jurés seront tenus de faire le compte de leurs dépenses sans continuer luure fonctions et sans faire partie du serment dans le métier l'année suivante; le dimanche après la pnK'ession do Kotre-DameduS'-Picrre, â la mi-aoAl, tous les francs ménuitiiers se tiendront en cercle, l'un A ciVlé de l'autre , comme ils sont inscrits ati rAle du niélier, à l'exception du doyen et des jurés, ainsi que de ceux qui en sont ii apprendre leur métier et n'ont pas atteint leur vîngliùmo année, ou ceux qui dans le métier n'ont pas entièrement satisfait (die tnelltn ainbochtf niet te rullen taitr en itaenj , ni ceux qui ont des dettes et n'ont pas satisfait entièrement à ce dont ils sont redevables au métier fende die den ainlioeble ytl sculdich ofte tarhlrre sijn den ambochie loeliehoorende): ceux-là ne VOlcnini (cavelenj d'aucune ma-
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nière ni ne pourront être nommés jurés , si ce n'est en cas qu'ils aient satisfait à ce qu'ils doivent avant Télection.
Avant de procéder au vote, le doyen et les jurés déclareront , par écrit tous ceux qui sont redevables de quelque chose envers le métier; lecture en est donnée à tout le corps réuni, avant le vote, afin que ceux qui se trouvent en contravention puissent être exclus de la réunion et du serment.
Les fèvres de Naraur élisaient tous les ans entre eux un mayeur et quatre jurés, qui ne pouvaient refuser leurs fonctions ; le mayeur recevait de chaque entrant un pot de vin , et les jurés chacun un demi-lot (1).
Le doyen , les jurés et le bedeau ne pouvaient pas &ire partie des électeurs; après quoi on comptera tous les électeurs présents, on mettra dans un panier un nombre de petits tuyaux (bush^J , égal au nombre des électeurs ; ceci fait , on retirera du panier six tuyaux à Fintérieur desquels on fera une marque, que ni doyen ni jurés ne feront connaître, sous la foi du serment, avant l'élection : après que les six tuyaux auront été marqués, on les remettra avec les autres , et ils seront fortement remués dans le dit panier, que Ton couvrira d'un drap (met eenen eleedej; le panier ainsi couvert sera présenté à chaque membre votant qui prendra un tuyau et l'ouvrira en présence du doyen et des jurés; ceux à qui tomberont les tuyaux marqués, seront nommés délégués.
Ensuite les six délégués (kiesersj prêteront leur serment de faire choix de six jurés , parmi lesquels quatre qui auparavant auront rempli cette fonction et deux qui n'auront jamais été jurés. Personne ne pouvait parmi ces six jurés appartenir à la même famille. Ils ne pouvaient pas même être cousins germains. De même qu'aucun de six délégués ne pouvait cette année entrer dans aucun autre pouvoir par serment, que dans celui auquel il vient d'être nommé.
Après que les délégués auront fait choix des six jurés, ils les proclameront devant toute l'assemblée.
Les six jurés nouvellement élus prêteront serment de nommer un doyen digne de gouverner le métier en tout honneur.
Les six jurés se retireront ensuite pour nommer le doyen à la pluralité des suffrages, en cas de parité de voix, l'ancien doyen du métier aura , par ser^ ment, vote définitif; après la proclamation et la prestation du serment du nouvel élu , il se réunira conjointement avec les six jurés pour nommer le bedeau (knape)^ qui ne pourra également appartenir à la famille d'aucun d'eux, pas même au degré de cousin germain. Dans le cas où quelqu'un ferait le contraire de ce qui est dit, le tout serait sans valeur et non avenu.
S'il arrive que le doyen, ou l'un des jurés, ou le bedeau vienne â mourir
(1) AfeM. deê Scieneea 9t ArU de Belgique , 1S47, p. 78.
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dans le courant del'annéB, le doyen et les jurés feront choîi d'un remplaçant de la mémo manière que s'esl fuJle leur nomination.
Kn cas de protestation contre ce qui aurait été fait , soit envers les six âélégaés, le doyen sortant, on envers des nouveaux élus à cause de leurs fonctions fofficien), ou pour avoir médit ou méfait envers quelqu'un , le eou- (wible serait corrigé (bcicrenj envers le métier par devant le doyen en chef, en faveur de l'aulet de S'-Amand fUn autare vantenle AmanteJ; Ils parties litmdronl droit |)our celle correction comme il conviendra d'après la loi de la ville fnaer de wet van der poori)-
D'annrà en année, on inscrira dans un livre toutes les personnes qui auront élé nommées cbefsdela compagnie; ce livre sera présenté ù chaque éleclion, afin que tout le monde soit sullisammenl instruit et sache à quoi s'en tenir avant l'élecli'm.
Les élections se faisaient encore par un autre moyen que par des tuyaux. Dans le livre de la corporation des ccinturonnicrs (riemmakers} de l'année 1477, conservé ans archives do la ville de Gand, il est dit, que, lorsque le doyen et I<s jurés seront renouvelés, le doyen encore en fonctions mettra dans un bonnet autant de gros qu'il y aura ào membres présents à l'élection, il iMcra du bonnet cinq pièces, qu'il remplacera par cinq gros d'imitation, après quoi, chaque membre viendra séparément prendre une pièce dans le bonnet, ceux à qui tomberont les pièces contrefaites seront délégués au vole du métier et ne pourront remplir aucune autre fonction durant (ouïe cette année, pas même celle de bedeau de la confré-rie, s'ils en avaient l'intention.
Ni doyen ni juré sortant ne [>ouvaient faire partie des électeurs la même année.
Le jour avant les élections, le doyen rendra ses comptes devant la compagnie assemblée, ceux des membres qui n'auront pas salisfail envers le métier, ou qui n'auront pas payé leurs dettes ariiérées avant le jour des élection!*, seront exclus de l'assemblée et ne pourront faire aucun serment aux fonctions qu'ils seraient appelés à remplir dans ledit métier l'année suivante, â moins d'avoir salisfail enliércmenl au règlement: celui qui n'était pas en règle en excluait même de ce chef ses propres enfants.
L'article 1" d'un supplément au règlement des tanneurs fhudenetlertj do la ville de Gand, dit que l'on choisira avant l'élection des chefs un nouveau maître des moulins (meutemeeslirij et qu'un des anciens maîtres restera en fomlion; ces dcut mnitres seront chargits d'administrer les moulins et la maison du métier, auxquels ils feront foire les réparations nécessaires, aux frais du métier, chacun d'eux aura pour son salaire S escalins de gros par an.
Art. 2. Les élections se feront tous les ans le mardi après la fêle de N.-D. i \n mî-a(ii\t : l'élection se fera au moyen de tuyaux (hussen}. Nul du métier ne se rendra a l'élection , s'il n'a entièrement satisfait envers le métier à tout ce dont il est redevable.
Dans cette n'union on fora choix de quatre délégués fkiestrt), qui prête-
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ront serment de nommer quatre jurés et quatre experts (inardweri) y parmi lesquels deux qui ont été en fondions auparavant. Ces délégués tiendront secrets les noms des quatre experts nouvellement élusi jusqu'à l'époque où le doyen et les jurési en demanderont connaissance. . Les mêmes délégués feront également choix d'un doyen , et recevront chacnn; 12 gros pour leur salaire.
A Namur» le jour de la S^NicoIas, patron de la corporation des batdiers, les quatjce maîtres, élisent eux-màoies leurs' successeurs, ainsi que le valet du métier. Celui qui est désigné à remplir les fonctions de maître , ne peut s'y soustraire sous peine d'une amende, de dit-huit deniers (1); d'après ces ren^ignemeots il paraîtrait que 1^ bateliers ne se donnaient pas de doyen f mais seulement quatre maîtres qui régirent te corps.
Art. 3. Le doyen restera en fonctions tout le terme pour lequel il aura été choisi y à moins qu'il ne devienne membre des XXXIX. U ne pourra durant cette époque remplir les. fonctions de doyen.
Art. 4. En cas de réélection , le doyen et les jurés prêteront serment chaque année.
. Art. 5. Les doyens,. le$ jurés et les experts sortants ne prêteront pas le serment, pour les fonctions qu'ils exerceront l'année suivante, à moins que le doyen ne soit réélu, ou que l'un des jurés ou experts ne devienne doyen.
.Art. 6. Le doyen portant remettra au nouvel élu tous les joyaux appartenant au métier, le. jour de l'élection ou le jour qu'il rendra ses comptes au nouveau doyen, ce quijse fera dans une réunion générale qui se tiendra le samedi avant le jour, des élections.
Si le doyen sortant a fait plus de dépenses que de recettes, il est responsable envers le nouveau , il doit compléter son compte avant les 15 jours qui suivront sa nomination (2).
Dans le règlement de^ mesureurs de vin de Gand, l'art. 13 punit de XX s. p^. celui qni,. pendant les élections, parlerait avec mépris du doyen, ou des jurés , ou de tout autre membre du métier (3). . L'article 21 du règlement des tanneurs de Gand dit, que lorsque les trois membres de la ville se réuniront à l'occasion des affaires du métier, tous les confrères seront avertis chez eux pour cette réunion ; celui dont l'absence serait constatée pqiierait une amende de 5 s. par., à moins qu'il ne déclarât sous la foi du serment n'avoir eu aucune connaissance de cette réunion.
Art. 22. Lorsque le bedeau, par ordre du doyen et des jurés , aura averti
(1) Mêêêogêrdêê Sciences 9i ArU cfo Belgique^ 4847, p. 73.
(3) Art. il . Règlement der Paiynmakere^ de la ville de Gand. Arcb. de la comra.
(3) Boek van het wynatubaehi, Arcb. de la ville de Gaod.
LKS coRPOiiJiTinNS bF. aÉTipns.
les Diembres du métier, celui qui no se rendra pas à celle réunion paiera une amende de 1 gr.
L'article 30 du règlemeul des armuriers de Gand déclare , que le dojeii et les jurés ont seul le droit de convoquer tous les membres du métier ; quiconque convoquerait sans l'autorisatiou ou la connaissance des chefs paiera une amende de 5 schellings, chaque fois que cela airi
Le plus grand ordre était requis dans les assemblées, de manière qu'une fois que le doyen avait frappé (probablement avec un marteau qui servait à cet usage), un silence parfait devait être tenu pendant l'appel nominal fvme vratgkt). Celui qui interrompait quelqu'un a qui on avait accordé la parole, avait à payer une amende de 1 gros pour chaque interruption, à moins que la jiarole ne lui eût été accordée par le doyen. Ces amendes appartenaient au doyen de la commission charge des dépenses du métîer(t).
i£n présence d'un écbevin, du doyen el des jurés nouvellement élus, le doyen sortant rendra compte de tout ce qui aura été perçu et dépensé durant Tannée écoulée; il liquidera le tout, y compris les amendes. Après les comptes rendus, doyen, jurés et bedeau sorlanis se rendront auprès des échevios de la commune, pour faire déclaration du service qu'ils ont rendu au métier durant leur session, afin qu'ils puissent recevoir ta qui leur est dû pour leur saIairo(:2).
Les art. 19 cl 20 du règlemeul des charrons (waQenmaktn} de la vilio de Gand , donnent les appointements accordés tous les ans aux doyens : ils étaient de 3 fS de gros, plus \2 gros d'indemnité qu'ils recevaient comme les délégués électeurs.
Art. 31. Celui qui devient délégué ou juré se rend responsable (borghtn) de tout ce que le métier a en possession , au moment où le doyen se relire du pouvoir.
Art, 36. Le doyen est obligé de lire ou de faire lire le règlement é cJiaque élection, il paiera une amende de 20 gros chaque Ibis qu'il le négligera.
Le doyen et les jurés sont t^igés de faire justice à toute personne qui les y invite.
Celui de la compagnie qui se présonlera en (ahlicr devant les chefs du métier sera puni d'une amende de 5 gros (3).
Dans une résolution , de l'année 1431 , des armuriers de Gand , on décida en séance gésérale de tout le métier que ni doyen ni bedeau ne seraient ap|H!lés à être délégués électeurs dans ledit métier.
Il y avait dans le métier des armuriers , certains ouvriiirs qui battaient en creux les armures (holwerkers} , ces ouvriers n'avaient avant 1S34 aucun
(t ) Rtgl. der ImlartauiMrt , de la fille de Gind.
(3) Kn. 15 cl 10. Regl. tmpeHmnken, de Giad. Areh. de la ville.
(3) Art. S3 et 33. It^gt. KaytMakeri, 1478. ArcL, de U litle de Gand.
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droit ia se rendre aux élections, ils j furent admis cctlc année sous les conditions suivantes : que lous les ans les holwerkers auraient le droit d'envoyer un délégué pour élire parmi eus un sous-juré. Que le même délégua pourrait aider à élire deux électeurs entièrement affrancbis dans leur métier, lesquels choisiraient parmi les leurs trois hommes sans reproche) dont ils feraient connaître les noms au Seigneur et h la commune, afin qu'ils puissent être élus comme doyen l'année d'après(l).
Les /tùlwtrkers qui font partie des élections devront entrer dans tous les frais auxquels le métier est entraîné, comme s'ils étaient entièrement affranchis. Ces ouvriers ne sont admis aux élections qu'à condition qu'ils puissent y envoyer quatre de leurs compagnons entièrement alTranehis, s'ils no pouvaient satisfaire à cette condition, il leur était interdit de participer aux élections (art. 3); ils étaient tenus de se rendre à toutes les convocations qui seraient faîtes par le doyen, sous peine d'encourir les amendes prévues par l'art. 5 du règlement.
Dans les villes de la Flandre française , la prestation du serment se faisait d'une autre manière qu'en Belgique. C'est ainsi que dans la corporation des boulangers d'Arras étaient élus tous les ans un pr/fvât et des éehevint de leur métier, qui devaient prêter serment entre les mains des échevius de la cité; tandis qu'en Belgique , les doyens prêtaient serment aux dovens en chef (toujours la main posée sur le crucifix). Les jurés aux doyens particuliers el les doyens en chef ou grands doyens (ovtrdtktns »f grooidekeni) prêtaient serment non pas entre les mains des échevins de la commune, mais seulement sur la crois du christ.
Nous devons à l'obligeance de M. Deschamps de Pas , do Si-Omer, la pièce suivante, qui nous apprend le mode d'élire les chefs des corporations dans les villes de la Flandre française : nous la transcrivons telle qu'elle nous a été communiquée :
a Chusl l'ordonanche des foulons, faite enlan de grasce mil trois chaos » et chine, par Tassent dou mayeur et d'eskevins et des douze et de toute la a communilé de le ville de Saint-Omer. Premièrement ils prendront onze B hommes dou meslter es quatre corons dou meslîer, chest à savoir sis hom- » mes ki tienent maistrie et chine vallés , chcl onze pris , dont on mettra les D sis hommes ki lienenl meslier d'une part et les chine vallés d'autre part, » et les six esliront deus vallés bore des chine, parleur sairement fait par de- D vant le maistre ei les jurés , et par devant le peuple dou meslier , et aussi • li chine vallés esliront hors trois des sis maistrcs par leur sairemeul ; ches » chine personcs afiuées des onze, on les menra par devant le maistro dou u meslier, et li maistres les fera jurer qu'il prenderont boine genl et loiaus
(1) ,\l'l. 2. /iegl. Bn;nnMiiliefi,
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» taDlMmnie il aOEera^udit meEtier gouverner» chest à savoir un maistro et n sis compaignons et leur vallet » et tout soit fait sour une assennée journée » par devant majeur, ches gent eslut il la melront en vn brievel clos et scélé m^ dont ilteofont la copie et ke mis ne le sache fors H esliseurs sour leur sai- B rement devant cbou loi seront mandé et juré à le haie, et chel escrit clos » ib bailleront as vies jurés, et U viel juré le porteront par devant eskevins , » et leur prieront kil fiiehent cheus qui sont en Tescrit dos jurer et noa B antres t à ^i^arder et gouverner les offices doudit mestier, et ke'nus autre » ne cheus qui soit en office doudit meslier no puist grever nul homme, se » n'est par devant partie, et en si d'an en an soit tenu perpétuellement (1). i»
Quant aux serments d'usage , soit après , soit avant les élections, toutes les persoiMoes appartenant à la même condition les prêtaient à la fois; c'est ce que nous montre une miniature du livre de la corporation des charpentiers de la ville de Gand ; elle représente un crucifix sur lequel six mains posent leurs deux doigts, l'index et le majeur, et non pas toute la main, comme c'était l'usage de faire les serments sur le livre de l'évangile.
Nous transcrivons ici en flamand deux de ces serments, celui des électeurs délégués et celui des jurés ; celui des doyens était probablement analogue à ceux-ci : pour ne pas dénaturer leur originalité par une traduction nous les copions textuellement; le premier est celui des délégués, le second celui des jurés.
DBR KIESERS EED.
a Dat zweerdhy dat ghy kiesen zulk vi vrye soffisante wet weerdighe mannen deen den anderen niet bestaendc als rcchtzweeren of naerdere, omme desen toecommeden tyd ghezwoomen te zyne. In ons ambacht van de timmerlieden, daer af de nu diet tanderen tyden gheweest hebben, en dandere u diet noot en waren naer hu vroedscepe , ende hn beste welenthede aiso moet hu God helpen ende aile zyne heleghen. »
DER VI GHEZWORlŒlf EERSTEN EED OH EENEN DEKIN.
o Dat zweerdhy dat ghy kiesen zult eenen vryen souffisanten notablen wet weerdighen man , hulieden niet bestaende aïs rechtzweer of naerdere omme desen toccommende tyd Dekin van den ambachte van den temmerlieden te zyne binnen der stede van Ghend, ende dat daer toe behoort naer hu vroedscepe en hu beste wetenthedo. Also moet hu God helpen en aile zyne heleghen (2). »
(1) Arch. de S^'Omer.
(9) Boêk fier timmerlieden» Arcb. de la yillc de Gand.
RECHERCHES HISTORIQUES SUR LES CORPORATIONS DE MÉTIERS
II nous a été impossible de noas procurer les formules des serments que les autres métiers avaient à prêter, mais il n'y a aucun doute que pour la teneur ils n'eussent tous le même caractère; ils pouvaient différer en quelques points y selon Iq métier auquel l'individu appartenait. La difiérence devait être plus grande pour les autres pays , comme les villes qui appartenaient à la couronne de France, où les corporations, relevant du roi, avaient des intérêts tout différents des nôtres. Quant aux villes de la Flandre française, à l'époque où elles appartenaient à la Belgique, il est plus que probable que le serment était conçu dans les mêmes termes que nous avons cités plus haut, surtout dans les villes purement flamandes.
Malgré toutes nos recherches , il ne nous a pas été possible de nous procurer la formule d'un serment concernant une des villes de la Flandre française.
MAITRES ET LES APPRENTIS
•«-»OQ^JBl^0oo^
BS principales conditions de l'admission dans un métier étaient d'appartenir à une famille honnête et d'avoir une conduite & l'abri de tout reproche.
m'sw:^'^^ Le naître en acceptant un apprenti , devait le faire inscrire dans un registre k ce destiné , en présence de témoins, et indiquer le jour et la date de la réception , ainsi que le nom et l'âge d'après les indications fournies par les parents ou par la personne chez laquelle il avait été élevé : dès ce moment existaient entre eux les relations de maitre à élève. En cas de décès d'un maitre, sa veuve avait le droit de continuer le métier. Le £ls d'un maître entièrement affranchi devait avoir atteint l'âge de dix-huit ans pour être reçu aux élections du métier (1). Le mémo âge était requis pour pouvoir se trouver aux marchés avec une échoppe et vendre sa propre marchandise; en outre, il devait, comme ses confrères, payer la
(1) An. 38. Rtglemeni der lederiauverê, Arcbiv. de U ville de Gand.
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contribution prescrite par les lois du métier ; il fallait que son père eût entièrement satisfait à tout ce qu'il devait à la confrérie et que de plus il fût capable devenir sous les armes, toutes les fois que le métier y était appelé (1).
Celui qui voulait apprendre un métier, sans être fils de maître, devait ^voir atteint sa 20<"^ année. La déclaration d*àge était faite sous serment par le père, la mère ou la personne chez qui il avait été élevé , et cela par devant le doyen et les jurés du métier dans lequel il désirait faire son apprentissage, dont le terme était fixé à six ans; dans le métier des tanneurs, le maître chez qui Télève faisait son apprentissage était obligé de fréquenter les marchés au moins deux saisons de Tannée Ctwee deelen van denjare); Tapprenti devait conduire la brouette aux marchés durant toute Tannée et faire tout ce à quoi était tenu un bon apprenti, d'après les coutumes et les usages du métier(2). Il était en outre tenu de demeurer chez son maitre durant tout le temps de son apprentissage, d'y jètre nourri et d'y coucher sans pouvoir causer aucune autre charge ni d^grément en y intronisant sa femme et ses enfants, avant d'avoir entièrement satisfait envers son maitre. A sa réception en qualité d'apprenti il payait au métier 4 {g de gros , monnaie de Flandre, et 12 fg par. que percevaient le doyen et les jurés : plus offrir un banquet auquel assistaient tous ceux qui avaient été présents à son inscription dans le registre du métier (3).
Tout maître, à la réception d'un apprenti, devait doter le métier d'une écuelle fscalej en argent, pesant une once poids deTroyes, dont les bords étaient dorés et le fond orné du blason du métier (4).
Quand l'apprenti avait satisfait aux six années d'apprentissage, et qu'il désirait se faire recevoir à son tour comme maitre, il payait à sa réception au métier une somme de 5 fg de gros, monnaie de Flandre, et donnait en outre deux écuelles en argent du même poids et conditions que la première; il payait encore iO escalins de gros, pour frais d'iiii repas., auquel assistaient le doyen , les jurés et tous les gens de son métier, qui étaient firésents à sa réception (5).
A Bruxelles, quand on était reçu maitre dans un ipétier, on devait faire don au métier d'une croix d'argent de trois onces; tandis qu'à Maestricht on payait une bienvenue de 8 fl. et 44 fl. à son entrée, et Ton apportait ail
(1) Regl. der ledertouwera. Art. 28.
(^) Art. 3 du même règlement.
(3) Idem. Art. 3. .
(A) Idem. Art. 3. Il y avait en France quatre différents marcs : V de Troyes, 2* de Liraof.cs, 5<> de Tours, 4* de la Rochelle. Le marc de Troycs était le plus fort , il pesait 14 sols â deniers csterlins , et était le plus (généralement en usage, à cause des foires et marchés francs.
(5) Idem. Art. 5.
SUR LES CORPORATIONS DE MÉTICRS. Si
métier un sceau h {ncendie : dés ce moment on avait acquis le droit de participer i la nomination de la régence (1).
Lorsque l'apprenti était passé franc maître dans le métier, il fallait qu'il fût établi depuis dou2e ans pour qu*il lui fiit permis de prendre un apprenti à son tour(d). . •
Le maître qui était en droit d'avoir des apprentis ; ne peuvait eu recevoir qu'on seul i la fois, et devait laisser écouler six ans avant d'en prendre un autre (3).
Il était interdit k tout apprenti de faire le commerce pour son propre compte, durant tout le temps qu'il était engagé chez son maître : il ne lui était permis de faire autre chose que ce que le maître loi ordonnait ^ le tout à son bénéfice, soos peine d*amende et de correction (4).
Il était également défendu à tout apprenti de se marier durant le terme de son apprentissage; s'il loi arrivait d'avoir des enfants^, ou de ne pas se conduire en tout honneur et loyauté envers son maître ou envers le métier^ il I» corrigeait (bêteren) par devant le doyen ^ les jurés et toute la compagnie , avant d'obtenir la franchise dans le métier (5).
Si quelqu'un quittait son métier , soit pour en apprendre un autre , isoft pour habiter un autre pays , il ne pouvait rentrer dans le métier qu'il avait quitté dans la ville où il avait été reçuv<]u'après tin délai d'une aiinée au moins et de deux ans au plus. A sa rentrée , il était obligé de payer au dit métier une somme de 20 scbellings de gros, plus une somme équivalente à celle que les autres maîtres du même métier avaient été obligés de payer pour lèsootien de la Gilde , depdis le temps qu'il avait quitté la compagnie (6).
Pour le cas où le maître venait à mourir avant que l'élève eût terminé son apprentissage, l'apprenti était oUigé de continuer chez un autre maître lé temps qu'il lui restait à faire chez le premier, avant qu'il lui fut permis de sd présenter pour passer sa maîtrise (7).
Dans lé métier ^es charrons Cwaffemakêrs) dé là ville de Gand, lès frais, pour se faire recevoir comme apprenti , étaient de 8 escaKns de gros tournois et d'une canette de* vm que l'on offrait au doyen et aux jàrés. Lemakre chez qui if entrait pour firine^n apprentissage, payait également au métier* 2 escalins de gros (8).
(1) Paul de la Croix, Hiêi, d§ la chavêsure^ pag. 181. (9) Râgl, lechrtouwerê ^ de Gand. Art. 8.
(4) Idem. Art. 7.
(5) Idem. Art. 0.
(0) Idem. Art. siipplém.
(7) Idem. Art. 4.
(8) Art. 1. RegL wagentnakerê, Archiv. de la ville de Gaad.
Celui qui voulait se faire recevoir dans ledit métier, après avoir fait son apprentissage dans la même ville, donnait à la compagnie 5 fg de gros tournois, une canette de vin et une écuello en argent ayant les bords dorés, portant au fond le blason du métier et du poids d'un marc de Trojes. Celui qui avait fait son apprentissage hors de la ville, payait au métier, à sa réception , Mne somme de 6 {g de gros/ une canette de vin et une écuelle de mêmes façon et valeur (1). Le fils de maître était reçu pour une somme de 5 schellings sans plus (2).
Le terme de l'apprentissage dans le métier des charrons était fixé à quatre ans (3).
Quand le fils d'un maître entièrement affranchi voulait se faire recevoir comme apprenti , il devait payer & la compagnie une somitie de â schellings de gros et une canette de vin au doyen et aux jurés ; le terme de son apprentissage était de trois ans, au bout desquels il payait 12 gros pour son affranchissement (4).
L'apprenti non affranchi (celui qui n'était pas fils de maître), ne devait faire que deux années d'apprentissage, et payer 12 gros par an, au bén^oe du métier (5),
Le doyen et les jurés recevaient , durant l'année qu'ils étaient en fonctions, de chaque personne non affranchie reçue dans le métier, la somme de 2 gros . et une eanette de vin (6).
Le père qui apprenait son métier à son enfiuit , ou qui travaillait avec lui, ne pouvait tenir qu'un seul ouvrier tout le temps que son fils travaillait avec lui (7), t^dis que celui qui avait deux enbnts travaillant avec lui ne pouvait avoir aucun ouvrier à son service (8). Cep^idant lorsque le père avait plusieurs enfants, il pouvait les instruire tous dans son métier, et tous avaient le droit de travailler avec leur père.
Il était permis à tout ouvrier de mettre quelqu'un pour travailler en sa place, lorsqu'il lui plaisait de se promener, mais il ne pouvait pas travailler ailleurs tout le temps que son remplaçant travaillerait pour lui (9),
Toutes les fois que l'on recevait un franc maître dans la compagnie, le doyen fiûsait avertir tous les membres du métier par le bedeau , qui donnait
(1) Rtgl, lêdêrtauwerê, art. 9.
(3) Idem. Art. 3.
(3) Art. 93. Régi, wagentnakên, Arctiiv. de la ville de Gand.
(4) Idem. Art. 34.
(5) Idem. Art. 35.
(6) Idem. Art. 18.
(7) Idem. Art. 13.
(8) Idem. Art. 14.
(9) Idem. Art. 16.
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connaissance ilc la nVpplion; à celle réunion on faisait une di^nsc do 2 schnllings de gros, sans plus (I). Celui qui élai{ dans la randilion d'avoir un élève à faire entrer conimt maître , avait le droit de df!>pcnser 2 srhcllingg de gros (2).
La personne qui voulait se faire recevoir dans le métier des mesureurs de vin (wynmeien} devait être présentée par son maître, et reconnue digne à'y entrer par le doyen et les jurés. Durant la première année après sa réception elle devait être entièrement au service de son maître, à moins do manque d'ouvriers, en ce cas elle pouvait être employée par une autre personne.
Aucune autre cause que celle de la guerre -, faite par le seigneur du pays, ne pouvait l'empécber de remplir ses devoirs envers le maître, durant ta deuxième et la troisième année de sa réception dans le dit métier (3).
Tout maître avai{ le droit d'affranchir son fils dans le métier, en payant une somme de 10 gros tournois, à condition que le doyen et les jurés reconnaîtraient en lui une i>arfaite cai)acilé (kabel dinci rndr pfctelic) pour faire le métier (4).
On pouvait être reçu dans le métier des galoclieurs (patynmakertj n'importe Â quel Age; on payait pour son entrée SOst^liellings, pour les dépenses de la chapelle et le service divin : celui qui recevait un élève pour lui apprendre le métier, payait également 20 ecbellings durant la première année que l'élève était en apprentissage chei Ini. Cependant on ne pouvait pas admettre le fils d'nn confrère , ni même son propre fils , sans préalablement en donner connaissance au doyen et aux jurés sous peine d'amertdo de SO schellings parists. Cette somme appartenait au doyen c( aux jurés; cette déclaration devait être faite, parce que les apprentis comme tous les membres de la fîilde étaient obligés, par ordonnance, de |>ayer une rétribution annuelle (5).
Les parents ou les personnes chez qui l'jpprenlj avait été élevé , duvaienl déclarer sous serment quel était l'âge de l'élève.
Nous ne voyons pas que dans le métier des fendeurs de bois (houtlirektrt) de la ville do Gand , il y eut un terme d'apprentissage exigé ; l'arliclo 2 de leur règlement porte que celui qui voulait acquérir la franchise dans le métier |>ouvail l'obtenir en payant a son entrée dans la confrérie 6 ff! jiarisis, pour l'entretien de leurs pauvres, 48 ^ parisis au métier, el 6 fg parisis aux doyen et jurés pour leur reconnaissance. Ces formalilrà remplies , pour être reconnu mailre il devait en outre faire don au métier d'une écucllo en
(1) B>gi, •ragcHmakf». Art. 57.
(i) ttlem. Kn. 5M.
(3) Begl. ityHauihacht. KtI. 1.
(A) :>km. A». 3.
(S) iVBij»7Ami( 'Irr l.mwirlii./t'H , <k- tiand.
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argent» pesant un mare do Trojes, les bords dorés et le fond orné du blason du métier.
Le maître qui voulait faire affranchir son fils dans le dit métier, payait pour sa reconnaissance la somme de 24 schellings parisis (art. 11). #
Si un maître avait des enfants avant Tépoque de son affi^anchissemeot dans le métier, ses enfiuits ne pouvaient être reçus qu'à titre d'étrangers (art. 12).
De même si un maître avait un enfant bâtard , c'est-à-dire né avant son mariage , cet eniant p'avait aucun droit d'y être reçu ioomme fils de franc maître..
Dans le métier des fondeurs de bois, il y avait deux sortes de maîtrises; ceux qui taillaient les arbres et les bois carrés (vierkanten) pouvaient se faire recevoir franc maître fondeur quand cda leur convenait, ea payant 20 schellings de gros an métier, et 2 schellings de gros aux doyen . et jurés pour leur reconnaissance, .tandis que pour devem'r vierkanter les ouvriers qui étaient £endeurs (hautbrekerêj devaient payer 30 schellings de gros au métier et 5 schellings de gros pour l'entretien de leurs pauvres* Tout ouvrier vrye vierkanter qui voulait devenir franc fendeur, payait au métier 2 fg de gros,. 5 schellings de gros pour les pauvres et 5 schellings de gros aux doyen et jurés. Dès l'année 1403 ils devaient outre cela dire don d'une écuelle en argent du poids d'un marc de Troyes.
Ce fut en 1428 que pour la première fob dans le métier des fondeurs de bois, la personne qui achetait la maîtrise, dut &ire don d'une écuelle en argent pesant un demi-marc anglais; cette écuelle devait avoir les borda dorés et le fond orné du blason du métier (1).
A Gand , quand un bon ouvrier voulait devenir franc fendeur et obtenir les franchises attachées au dit métier, il devait payer à sa réceptioa 3 fS parisis, servant à l'entretien de leurs pauvres, 24 ^ parisis au métier et 3 livres parisis aux doy^i et jurés, pour la reconnaissance; du moment qu'il avait satisfait à tout cela, il était affrandii dans le métier, non pas comme maître, mais seulem^t à titre d'ouvrier, à moins qu'il ne fit don à la compagnie d'une écuelle en argent dont les bords étaient dorés et le fond orné du blason du métier; elle devait être du poids d'un mare de Troyes, suivant l'art. 10 de leur règlement.
Pour se &ire recevoir maître chez les armuriers de Gand , une des prindpales conditions était d'être reconnu pour bon et honnête ouvrier^ d'avoir foit durant quatre années son apprentissage en ville, et de payer au métier la somme de 3 fS et 4 schellings de gros, pour aider à couvrir les frais du service (probablement militaire), que le métier était obligé de faire au profit du comte et de la ville.
(1) Reêolutieboek houibrekersy de Gand.
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Le fils du mallre, pour so faire recovuir, pajait 10 scbelliiigs pariais, tandis i|uele fîU de culiii qui n'élail pas dn miMMC uu-tier p.iv:iil lOfg parisis.
Le fils d'un maiire, voulant faire son examen du maîtrise , payait à sa réception 3 schellings de gros, mais son père devait avoir- été alTrancbi avanl sa naissance.
Le maître qui avait un apprenti , devait laisser ét^ouler trois ans avanl de pouvoir en prendre un autre, et l'apprenti faire son apprentissage durant trois années, avant qu'il lui était permis dese faire recevoir comme maître (I).
Celui qui prenait à son service un ouvrier qui n'avait pas entièrement achevé son terme chez son maître, encourait une amende de 10 schellings. On ne pouvait employer aucun ouvrier à moins qu'il n'eût fait son apprentissage dans une ville libre et qu'il n'était réputé bon travailleur, sous peine de 5 »;hellings d'amende pour chaque fois : l'ouvrier qui quittait son maître pendant le temps qu'il était engagé chez lui , payait une amende de 5 schellings, et était obligé malgré sa correction du finir son terme, quand son maître t'exigeait (â).
Il était défendu de louer un ouvrier travaillant chez un autre, avant que son terme ne fill expiré dt^puis quatorze nuits , sous i)eine d'amende de 10 schellings et de l'interdiction de son métier durant vingt jours (3), à moins que l'ouvrier ne fût à même de prouver que son maître ne pouvait plus l'employer faute d'ouvrage (4).
La personne qui voulut entrer en qualité de maître dans le métier des ceinluronniors (riemmakers) de fîand , devait avoir fait son apprentissage à Gand durant deux ans et donner à la Gilde une écuelle en argent pesant un marc de Troyes , les bords dorés et le fond orné du blason du métier , elle payait en outre 6 fg do gros, servant à couvrir les frais du service que le métier avait à faire pour le comte et la ville, elle payait également au doyen et aux jurés 10 schellings pour la reconnaissance, 10 gros pour le repas do réception et 10 schellings au bedeau de la cumiiagnie. Ce payement devait être acquitté dans la première année de sa r^ption.
Dans le métier des maçons de Gand, la première écuclle en argent que l'on ait donnée à la réception des apprentis , le fut en 1421. En 1427 on devait en donner deux du mi^mc poids.
Cette habitude do faire dond'uneécuelle en argent était bien plus ancienno dans d'autres métiers ; pour celui des peintres en tableaux il en est parlé dans le règlement de 1338, inséré dans le livre du la corporation , conservé aux archives de la ville de Gand.
(1) RitjL dttan«ur.ari,, Je Gaud. An. 1,
(1) Idem. Art. 15, 15«1 16.
(S) fîtyf. icoif «nmojtori , île Gaod. ArU 7.
(4) Idem. Art. 8.
Bans tous les métiers , les en&nU nés avant la réception de leur père comme maUre, n'étaient pas reconnus comme affranchis (1).
En 1708 il était permis aux maîtres d'avoir deux apprentis; au cas qu'on en voulût davantage, il fallait &\ demander la permission au doyen du métier. Le nombre d'ouvriers à cette époque était fixé à cinq au plus (2).
Le fils d'un maître était reçu dans le métier, en payant 5 schellings parisis (3), tandis que les autres avaient à payer 10 schellings de gros; cette somme était employée aux dépenses que le métier avait à supporter : le terme de l'apprentissage était do deux ans. Us payaient également aux doyen at jurés 10 schellings de gros pour leur reconnaissance.
Au cas qu'un apprenti vint à mourir ou qu'il quittât son maître, avant d'avoir terminé son apprentissage, ce dernier ne pouvait le remplacer qu'après que les quatre années fussent écoulées : par contre, si c'était le maître qui venait à mourir pendant que l'élève était en apprentissage, celui-ci Cotisait choix d'un autre maître pour finir son terme, aux frais de son maître décédé; en ce cas le bedeau du métier percevait également 6 schellings parisis (4).
Si un élève, sans avoir entièrement satisfiiit au temps de son apprentissage, allait travailler chez un maître en qualité d'ouvrier, maître et ouvrier encouraient une amende de 3 f§ parisis (5).
Aucun maître ne pouvait employer plus de deux ouvriers ou un apprenti et un ouvrier gagnant par jour 2 gros et au-dessous ; le maître qui avait plusieurs enfants pouvait les mettre à travailler avec les ouvriers jusqu'à l'époque où ils fussent en état, de gagner 2 gros par jour (6).
Nul ne pouvait employer des ouvriers étrangers au-delà de quatorze nuits (7) sans en donner connaissance aux doyen et jurés, sous peine d'amende de 5 schellings parisis (8).
Le maître qui prenait à son service un homme frappé de bannissement, payait 5 schellings parisis d'amende (9).
Celui qui avait lait son apprentissage hors de la ville de.Gand, payait pour son affranchissement au métier 7 t$ de gros servant aux dépenses
(1) RegL riêmtnakors, de Gftnd. Art. 3.
(9) Règl. des menuisiers ^ de Douai. Art. 1 et 3.
(3) Regl. riemmakers. Art. 5.
(4) Idem. Art. 6.
(5) Idem. Art. 8.
(6) Idem. Art. 30.
(7) Autrefois on comptait par nuit et non par jour,
(8) Regl. riemmakers. Art. 27,
(9) Regl, wagenmakers . Art. 6.
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du servie» pour le comte et la villo ; il payait ans doyen cl juras 10 schellings de gros, en outre 10 snhellings de gros pour frais du repas et 6 gros au bedeau du métier. Il devait faire don d'une Miellé en argent d'un marc de Troycs, les bords doréâ et portant au fond le blason dti métier (I).
Chei les barbiers de Gand , lorsqu'un maître voulait prendre un apprenti , il devait payer à la Gildc , pour le consenleinent (ijtmoeiie) , 6 scbetlings ; l'apprenti payait 2 fg parisis i la compagnie. 20 schellings aux Irois portociels (â). Le pajemont devait i^lre efTet^lué avant que l'apprenti pAI faire quelque chose pour son maître, soua peine d'amende de 10 scbellings parisis, chaque fois.
Quand le iiU d'un maître recevait la maîtrise, il payait 5 schellings aux chefs du métier pour sa reconnaissance.
Le premier apprenti qui était reçu dans lo m6ti«r chaque année , devait payer en plus 3 f^ parisis ans délégués éiccïcurs, somme employée à faire leurs chaperons d'uniformes preîls à ceux dus jurés (3).
Chez les merciers, chaque enfant de marchand pouvait i?lre affranchi pour faire le commerce en payant 5 schellings et une canette de vin ans doyen et jurés.
Chaque ouvrier gagé dans le dit métier payait 1 fig de gros , et chaque enfant 10 schellings de gros; lorsqu'ils devenaient mallres , ils payaient la somme entière (4).
Dam quelques métiers do la ville de Gand nul ne pouvait apprendre un métier après son mariage (3).
En 1452 , les quinze maîtres tapissiers (tapylicenenj do la ville de Gand , ne pouvaient «voir chez eux que deux ouvriers au plus ; ils se plaignirent aux autorités do ne pas avoir assez d'ouvriers pour leur fabrication, qui avait alors pris une extension très-grande, et de ne pouvoir suflire aux nombreuses demandes ; ils ajoutèrent que le plus grand nombre de leurs ouvriers quittaient leurs ateliers pour aller travailler aux fabriques du Vieux Bourg (qui était séparé de la ville) ; le magistrat fît droit à leur réclamation et leur permit dès celte époque do travailler avec aulnnt d'ouvriers que nécessiterait leur fabrique : au cas où ils no trouveraient pas le nombre d'ouvriers francs nécessaire, il leur était permis de compléter lu nombre par des ouvriers non
(1) Rtgl. n'*Mmat«r>. An. 4.
(1) Les porto-clefs élnicnl les mninbi'cs qui JUieot ili'paiilsires des coatrine, iIsdb lequel va cuuservnil Ici lïires, Ici fraiidiises, le scc-ai
(3) 8igl. baer(Umaktr', de Gnn.l. Arcbiv. île la ville.
(4) Heijl. mercintem , Je Gnnd. Ircblv, de la (ille. (B) Rryl. UderliiHKiri. Art. 1 .
affranchis ; mais s'il se présentait des ourriers affranchis sans travail , ceux-ci avaient le droit de prendre leur place sans autre formalité (1).
Celui qui prenait un apprenti , payait pour son inscription dans le registre de la corporation 20 schellings de gros; il était obligé de payer cette somme dans la même année au profit de la chapelle et du service divin (2).
Si quelqu'un donnait à travailler à des ouvriers non reçus dans le métier, il payait au profit de la chapelle pour le service divin 6 patars fpenningen) parisis (3).
Le confrère qui ne se rendait pas là où le métier était réuni , payait 12 deniers parisis; s'il était convoqué sur la plus forte amende y son absence était punie de 5 schellings parisis (4).
A Tournai, comme dans toutes les autres villes , chaque maître ne pouvait •voir qu'un seul apprenti , le temps que durait l'apprentissage était de trois ans.
D'après les statuts des boulangers d'Arras, de Tannée 4372 , nul ne pouvait faire du pain ni des pâtisseries sans être reçu dans le métier. Un ouvrier devait prouver qu'il avait fait son apprentissage pendant deux ans, et pour cet apprentissage il payait au corps une somme de 7 sols ; les fils des boulangers en étaient exempts ; les filles de ces derniers affranchissaient leur premier mari de ce droit (5) , tandis que les enfants des bourgeois qui n'étaient pas fils de boulanger payaient 5 sols (6).
Dans le métier des paveurs, de Douai, chaque maitre ne pouvait avoir qu'un seul apprenti (7).
Il était permis aux personnes d'un rang élevé de se &ire inscrire dans un métier sans l'exercer ; ceci se £aiisait , comme nous l'avons dit plus haut , dans le but de parvenir à se faire nommer membre du corps échevinal , dignité à laquelle on ne parvenait que par ce moyen de popularité ; c'est ainsi que nous trouvons annoté dans le livre du métier des armuriers de Gand que celui qui voulait se faire recevoir dans la Gilde , pouvait l'acheter en payant la somme de 4 {g de gros comptant ou bien en faisant une rente au dit métfer de 5 schellings par an; outre cela il fallait payer 20 schellings de gros par an, jusqu'au temps de l'entier acquittement, et 10 schellings de gros au métier pour son vin de baptême fdoopwynj quand il entrait en franchise.
(1) Ordonn, eu wysdomm, der dekonen, des années 1357 à 1585. Arch. de la ville de GaDd. (3) Rûgl. patyntnakera. Art. 8.
(3) Idem. Art. 11.
{A) Idem. Art. 1G.
(5) Art. 1 du règlement commun, [yir M' le comte Déricourt, à Arras.
(6) Art. 5 du même règlement.
(7) Pilate Prevot. Tab. chron. et anal, des Archiv. de Douai, pag. 71. Douai , 1842.
L'homme ou la femme qui n'habitait pas la ville , pouvait acheter la maîtrise et se placer dans la ville pour y exercer son métier en payant 42 fg parisis y avant de suspendre à sa boutique les insignes de son commerce , et en avoir donné préalablement connaissance aux doyen et jurés (1).
Tous les membres d'une corporation étaient obligés sous peine d'amende de faire partie de la garde urbaine et de se trouver sous les armes toutes les fois que le doyen les y appelait; les pharmaciens seuls pouvaient se &ire exempter en payant 48 schellings de gros tournois, mais ils devaient comme tous leurs confrères participer à tous les frais qu'occasionnaient la guerre et l'armement de la corporation (2).
(1) RegL ba9rdêmak9rê. Art. 4.
(3) Ordon, toysd. der <iekenen van de neeringen van Genty 4557-1583. Arch. de la TiUe.
DES CHËFS-D'OerVBE.
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ANS tous les métiers ) à Teiception de quelques-uns , tels que les merciers y fendeurs de bois, etc., quand on voulait obtenir la maîtrise , par ordonnance des échevins de la Keure, il fallait faire préalablement un chef-d'œuvre comme preuve de capacité. C'est ainsi que depuis le 29 février 1529 tous ceux qui voulaient se faire recevoir comme maîtres dans le corps des chapeliers de Gand devaient faire preuve suffisante de leur capacité dans l'achèvement d'un chapeau piqué fghesiickenen hoed) et d'un chapeau fin feutre (vilt) y qu'ils étaient tenus de faire et d'achever tous seuls , en présence de deux jurés en fonctions, ayant fait serment conjointement avec les jurés réélus l'année précédente. Nous trouvons également dans un fragment du règlement des maçons et des tailleurs de pierres (1) : Quand les jurés auront expertisé le chef-d'œuvre
(1) Retoluiiê boek van de metserê en ateenhouicers in Gendi, 1689. AppartenaDi à M' l'avocat Speelmaa à Gand.
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t!l l'auronl tiouvt^ bien et salisfaisanl , on délerminera ie jour où rex^iilanl donnera son repas de récqUion. A ce repas on lui remelira i'arle d'csécuUoD.
Nul aiilre ne pourra faire des frais ni déitenses que celui qui présidera à l'eiécution d'un chef-d'œuvre et les jurés qui seront a&semblés à celte occasion. Le jour du banquet, lus jurés pourront faire chacun deux invitalions au repas, et les maîtres qui auront examiné le chef-d'œuvre chacun une ; mais ils sont tenus de faire connaître les noms des invités.
Le chef-d'œuvre du maçon consistait en trois différentes choses : 1° un arc (ttrekj en maçonnerie, 2" un quart d'escalier tournant, 3° un arc en lierspoint en double maçonnerie poli feen dobbelcn gttlepen point). Il était permis de recommencer à trois différentes reprises. Si à la troisième le chefd'œuvre ne salisfaîsaît pas aux exigences des maîtres, la demande de réception était rejelée.
Les tailleurs de pierre devaient exécuter en pierre de taille quelconque une console servant d'appui aux nervures d'une voiUe.
Les passementiers avaient à faire pour leur chef-d'œuvre une floche en soie et or, richement ornée, d'après une forme ou façon donnée par les che& du métier.
Les constructeurs de bateaux avaient à faire un gouvernail de navire ayant au moins trois vertenelles (han-jm) , de même que doux éguilleltes (steundfnj, se trouvant au-devant du navire, à côlé del'établure.
I.CS tailleurs d'habits devaieul exécuter une élole de prêtre et une samare pour femme ; c'était une langue robe de dessous.
Les pelletiers faisaient une aumusse de chanoine.
Les chaudronniers faisaient une cruche i!t lait en cuivre ou une marmite i cuire du jambon et à cercles de fer.
Les tonneliers avaient à construire une cuve à beurre.
Les cordon niers-en-vicux devaient faire deux paires de souliers et une paire de pantoufllcs-en vieux cuir.
Les cordouaniers fabriquaient une bolto à l'é^uyère, un soulier pour homme et un pour femme.
Les serruriers avaient le choix d'une clef entre trois qui leur étaient piésenlées par les che& du métier, pour en faire la serrure.
I,es tanneurs faisaient leur chef-d'œuvre en rabottant trois cuirs à empeignes.
Les couvreurs faisaient une lieuiie à double rangée de cinq tuiles (c'est la partie saillante du toit qui couvre immédiatement le mur) ; chaque tuile se dépassant de trois pouces et demi, dépassait ensemble le mur de seize pouces, et de la longueur de dix pieds.
Les plombiers coulaient trois rouleaos de plomb-dc- table flafel loodj, large de trots pieds et demi et long de douze pieds , d'une égale épaisseur d'un bout à l'autre. Ensuite ils devaient en fabriquer une cloche à distiller, dont le
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pied y intérieurement et extérieurement était bien d*équaire, sur une largeur de 11 à 12 pouces à l'intérieur , et dont la bordure avait une hauteur de trois pouces et demi.
Les scieurs recevaient une pièce de bois de chêne de la longeur de six pieds et de trois pouces d'épaisseur, ou bien de huit pieds sur quatre pouces d'épaisseur, qu'ils devaient scier en octogone sur toute la longueur.
Les charrons devaient construire une roue de remouleur et une roue de chariot-à-roulettes.
Les tourneurs tournaient un globe d'un diamètre de huit pouces et une table ou une chaise trépied.
Les fondeurs CgeelgietersJ exécutaient un éperon garni d'un moulinet en fer, un chandelier ou une paire d'étriers coulés en cuivre.
Les peintres en bâtiments devaient pour leur chef-d'œuvre peindre une statuette de la Vierge.
Pour être admis dans la confrérie des chirurgiens-barbiers, on était soumis comme preuve de capacité à un examen oral, et à savoir répondre aux questions portées par le prévôt ou doyen, et les deux maîtres eswardeors délégués pour cette circonstance.
Ces questions étaient d'ordinaire :
« Qu'est vaine?
a Quand saignée n'est faite ainsi qu'il appartient , qu'en ensuit-il t « Qui sont les membres principeaux? « Quantes vaines sainiaUes sont sur le corps humain (1) ? »
Pour passer maître, on devait outre la théorie fiaiire trois lancettes, saigner trois veines, &ire une barbe,' et payer, outre sa bienvenue, une somme de 40 sols tournois et une livre de cire à la confrérie; l'apprenti payait pour son entrée 4 sols, le terme de son apprentissage était de deux ans.
Sous peine d'amende, aucun maître ne pouvait avoir chez lui ni porc ni autre animal vivant de sang, pour le vendre ou le manger (2).
Les 32-9-4 f^ gros que l'apprenti avait à payer pouV pouvoir fadre son chef-d'œuvre, lui étaient rendues quand il échouait dans son entreprise (3).
Chez les tanneurs, on payait , pour ùAre son chef-d'œuvre, 6 il. Carolus.
Dans diaque métier on était obligé d'avoir un registre pour y inscrire les apprentis reçus dans la Gilde et tous ceux qui étaient reçus maîtres, ainsi que les ouvriers qui travaillaient chez eux. On y indiquait également ceux d'entre les apprentis qui avaient été jugés incapables de passer la maîtrise (4).
(1) Rêgl. der êirurgiûnê barbiers ^ de Bethiuie, de 1487. (i) Note communiquée par M' le comte Déricourt.
(3) Rèiol, boek tUr melMers en êtêenhouwer», Archiy. de la Tille de Gand.
(4) Regl, melserf e» êtetnhauwvn. Art. 5 et 6. Archiy. de la ville de Gand.
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Pourdiaqae inscription dans le registre on payait. 12 gros. Cette somme devait être acquittée endéans les huit jours (1).
Le juré d'office était obligé de veiller à ce que celui qui écrivait dans le registre le fit bien et exactement;; il devait faire choix parmi les maîtres de celui qui savait bien écrire et épeler (toel schryven en spellen kan).
Le juré qui était chargé du registre aux résolutions devait l'avoir avec loià cbaqjue réunion, oq il encourait. une amende de douze gros en Caiveur du métier (2).
De toutes les résolutions prises dans un métier, publication était &i(e sur les places habituelles de la ville , par affiche et par la trompette (3). . Cette habitude de publication ne parait pas avoir été strictement observée et par suite elle tomba en désuétude au XVIP siècle, puisqu'on 1701 le métier des maçons de la^* ville, de Gand fit une requête aux échevins pour être autorisé de &ire la publication de leurs résolutions par la trompette, conformément à rordonnance de S. M. et à la concession Caroline du 5 avril 1540, renouvelée par les écheyins de la^Keure le 24 février 1652.
Après la réception de la maîtrise on était tenu dans chaque métier de prêter le serment d'usage de rester toujoursun bon , honnête et loyal maître, de respecter et de faire respecter les privilèges et usages du métier, de ne jamais travailler ni laisser travailler à pri;K réduit, spit directement soit indirectement, de favoriser la,£eligîon Catholique Romaine, d'obéir au souverain du pays etde défendre la loi.comme un fidfèle maître est obligé de le faire. Nous transcrivons ici la teneur de deux de ces pièces en langue flamande, craignant d'altérer par la traduction l'esprit dans lequel elles sont conçues.
FORMULIER VAN DBN EBDT.
Ick Frans Lorrez sweire van nu voortaen te zullen wesen goeden eerlycken ende getrauwen meester metser der vrye neeringe van de meesters metsers en steenhauders binnen deze stadt Ghent, de gerechtigheden, vryheden ende prieminentien der selve neeringe vooren te staen te onderhouden en te doen onderhouden, de selve te beschermen en te helpen mainteneren ende niet te werken onder den gefixeerden loon doen.ofte laeten werken directelyck ofte indirectelyck , aile de aflairen deser neeringhe raekende te secreteren , de Roomsche Catholyke Religie vooren te staen, de selve te onderhouden, onse souveraine als gravinne yan Vlaenderen te geoorsaemen ende haere priminentien te helpen onderhouden, emmers al te doen dat eencn goeden eerlyc-
(1) Regl, metsen en ileenhouteerê. Art. 5 et 6.
(9) BeêoL bo€k wagenmakêrê, de Gaod. Archiv. de la ville de Gaod.
(3) Rêgiêi, dêr menenierê, de Gand.
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ken ende getrouwen meester metser der voorsqrde neeringe schuldig ente verplicht is le doen, soo moet my Godt helpen en al sjn heyligfaen.
DER GOCDTSBIITS BEB.
Ick, N.y belove dat ick altyd sal wercken goedt goudt ende goedt silver : te weten aile myne wercken van goudt, groote ofle kleyne stucken, op den voet van 22 karaten fyn goudt ter remédie , ten opsichto van de gène niel onderworpen zynde aen vde sauduren , van een quart van een karaet , blyvende alsoo 21 karaten ende 9 greynen , ende aengaende de cleyne stucken, ende onderworpen zynde aen vele sauduren , ter remédie van een half karaet bleyvende alsoo 21 karaten en 6 greynen.
Dat ick maecken sal aile myne werc|cen van silver, soo de geene die men noemt grosseryen, als die gène die men noemt minuteryen, op den voet van elf penningen ende acht greynen fyn silver, ter remédie, ten opsichto van de grosseryen, van vier greynen, bley vende aldus elf penningen en vier greynen, ende voor soo vele aengaet de minuteryen, ter remédie van acht greynen, bleyvende alsoo elf penningen predes, ende niet daer onder.
Voorder : soo belove ick, dat aile myne wercken niet en sullen overlaeden worden met sauduren nochte amausen, ailes ingevolge van dit placaert ende de reglementen ende ordonnantien hier op gemaeckt, ende besonderlyck 't gène van den !20 october 1608 ende van de ampliatie op het selve gevolgt den 14 augusti 1612, soo helpe my Godt ende aile syne HeylifeH.
PUNITIONS ET AMENDES
ORSQC'UN des confrères avait commis un délit n'importe de quelle nature y le doyen et les jurés l'appelaient devant un tribunal tenu par eux y et rendaient le jugement en séance publique , appliquant les peines selon la gravité du &it dont on s'était rendu coupable. Les punitions variaient et consistaient soit en amendes pécuniaires , soit dans l'interdiction de leur métier pour un temps déterminé ou en pèlerinages à quelque pays lointain; quelquefois elles allaient jusqu'à l'exil , même à perpétuité , dont le souverain n'avait pas même le pouvoir d'accorder le pardon.
En 1533 y on prit la résolution dans le métier des armuriers de fixer un jour par semaine pour rendre la justice envers les ouvriers. S'il s'agissait de s'être mal comporté envers le doyen et les jurés , on était en droit de se réunir autant de fois que la nécessité s'en faisait sentir (1). Celui qui refusait de payer les amendes auxquelles il avait été condamné , n'avait aucun droit
(1) Reêolutie book wapenmakers, Archiv. de la ville de Gand.
d'assister aux séances du métieravant de s*ètre entièronent acquitté; dans le cas on était tenu de se présenter chez le doyen la veille de la réunion (1).
Toutes les fois que le bedeau du métier se trouvait en défaut dans l'exercice de son service, ou dans les convocations qui lui étaient ordonnées, il était soumis à la correction du doyen et des jurés, et puni suivant la grandeur du méfait (2).
Le bedeau du métier allait en personne recevoir les amendes, qu'il était tenu d'inscrire dans un registre à ce destiné, dont contrôle était fait par les jurés , qui devaient en exhiber le montant le jour où l'on passait les comptes (3) ; si le montant des amendes n'exeédait pas les trois livres parisis, on les partageait en trois parties, savoir : une partie pour le Seigneur du pays, une partie au profit des pauvres du métier et une partie au bénéfice du métier. Celles qui excédaient les trois livres étaient partagées suivant la nouvelle ordonnance de Sa Majesté (4).
Tout frère parjure à son serment était exclu à jamais du métier(5). Au cas où quelqu'un avait une dispute et se rendait coupable d'insulte, ou qu'il se battait, le doyen et les jurés intervenaient pour empêcher l'effusion du sang; si après le troisième avertissement toute dispute ne cessait, le coupable encourait à chaque avertissement suivant une amende de 20 gros.
Ceux des confrères qui répondaient insolemment au doyen ou aux jurés n'importe en quelle occasion , encouraient une amende de 20 schellings parisis (6). Dans le métier des armuriers, l'amende en cette occasion n'était que de 5 schellings au profit du métier. Si le fait était grave , ils devaient comparaître devant la justice du doyen en chef et de ses assistants pour y subir la correction (7). Ce même règlement punissait de 5 schellings toute dispute dans laquelle le sang n'était pas versé(8), tandis que dans le métier des ceinturonniers , ces mé&its étaient punis de 3 livres parisis; le prévenu était obligé, suivant la loi du métier, de se rendre à l'endroit qui lui était désigné (probablement en pèlerinage). Cette amende était divisée en trois parties, dont une appartenait au Seigneur du pays, une était au bénéfice de la Gilde et la troisième â la commune (9). Cette clause faisait partie de presque tous les règlements des divers pays, seulement l'importance des amendes n'était pas la même partout.
(1) Reêolutie hoék v»ganinakerê» Arcbiv. de U yille de Gand.
(3) Idem.
(5) Regl, houibnkers. Art. 13.
(4) Idem. Art. 14.
(5) Mêi9. éhsSciênetê et jirtê de Belgique, 1847, p. 80.
(6) Begl, icagenmakers , 13:24. Art. 11 et 19. — Idem Uuyvetterê, Art. 18.
(7) Regl, wapenmaken^» Art. 10.
(8) Idem. Art. 34.
(9) RegL n'cmmakera. Art. 3.
A Namur , la moitié des amendes appartenait à la confrérie, de même que les droits d'entrée et d'apprentissage , ainsi que les offrandes qui servai^t également au soulagement des confrères malheureux (1).
Nous trouvons dans les ordonnances des Wysdommen der dehenen^ que tout membre d'une corporation qui était accusé d'avoir commis un méfait , soit par tromperie dans sa marchandise, soit par insulte aux chefs de la corporation , ou pour tout autre délit majeur , était tenu de comparaître devant la juridiction de leur métier composé du doyen en chef et de plusieurs doyens des petits métiers : d'après la gravité du Eût il était condamné, soit à une amende pécuniaire, soit à l'dnlerdîctfoB de ses droHs et de son métier pour un temps déterminé; souvent il était f>bligé de-Crire un pèlerinage, soit à S' Jacques en Gallide , soit à S^ Pierre et S' Paul à Rome ou ailleurs. Il devait , en témoignage de Texécution , rapporter du lieu de sa destination, par écrit , une attestation qu'il s'y était rendu en personne (2).
C'est ainsi que le 11 septembre 1365, Charles, roi de France, révoqua la gr&oe accordée par lui à Guillaume de Harnes (Flandre française) , banni pour toujours de la ville de Douai , pour avoir 6k\i de la fiiusse draperie. Cette révocation était provoquée par les bourgeois , le monarque n'ayant pas le droit de casser un jugement porté par le métier (3).
En 1368, Jean Raine, échevin de Douai, fut condamné à mort et exécuté, pour avoir vendu ses marchandises avec fousse mesure (4). Nous croyons que ces quelques citations sont suffisantes pour prouver la sévérité que nos pères mettaient dans leur législature ; il ne nous aurait pas été difficile de donner de nombreux exemples, si nous l'avions cru nécessaire.
(1) Ms»ê. thê Scêêncu êî ArU d% BdgiqM9, 1947, p. 80.
{%) Ord, en loytrf. d^r dêkm^ van de neeringen , 4357-1585. Arch. de la ville de Gasd.
(5) Pilate Prévôt, /o6. chron. et anal, dês archivée de Douai, 1843, UyeUe 90.
(4) Idem. \
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UAND un ouvrier ayant des dettes était employé chez un maître, celui-ci était obligé , sous peine d'amende de 5 schellings parisis» de lui retenir son salaire , jusqu'à ce que la personne qui avait porté plainte fût entièrement satisfaite (1). H était défendu, dans tous les corps de métiers indistinctement, de travailler en cachette , à tout ce qui concernait le métier, les dimanches et jours fériés ou la veille de ces jours; chaque fois que cela arrivait, le contrevenant encourait une amende de 20 gros (2). Si quelqu'un se mettait i travailler la nuit , aux ouvrages qui appartenaient au métier, le doyen et les jurés qui s'en apercevaient avaient le droit de l'appeler devant leur juridiction et de lui &ire déclarer sous serment que ce travail n'appartenait pas à son métier, au cas contraire, il était pris en contravention (3). Nul ne pouvait
(1) Régi, des charrons {wag^nmakera)» Art. 4,
(2) Idem. Art. 32.
(3) Idem. Art. 23.
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aprùs la clocbe travaillor dans Bon mélier, sans encourir une amende. S'il refusait de pajcr, il ne lui élail pas permis do continuer son travail jusqu'au moment où il avait entièrement satisfait.
La journée de travail était fixée |iar le métier (t).
S'il arrivait cependant que le samedi aprè^-dlnée, ou les jours de vigile (ces jours le travail était interdit), il y eut un cbarriot qui nécessilAt une réparation les chevaui élant attelés, on pouvait faire celle réparation, mais on devait auparavant demander Icconsenlcment des doyen et jurée (3); par contre celui qui se serait permis de travailler ce jour-là sans la permission des ciieb de la corporation, encourrait une amcodo de 6 scbellings parisis chaque fuis que cela lui arrivait (3).
Nul ne pouvait introduire en ville des objets appartenant au mélier, tel que cliariots, roues, charrues, herses, sous peine d'ameude de 20 gros el vingt jours de suspension de son métier (4).
D'après les coutumes du métier, deux maîtres pouvaient s'associer el travailler dans un môme atelier, mais ils ne pouvaient avoir malgré leur association qu'un seul apprenli, vu que les deui maîtres travaillaient (5).
Quand un maître voulait faire confectionner cinquante roues, il était obligé d'en donner connaissance aux doyen el jurés, et indiquer le jour oii il devait faire commencer ce travail et celui où il devait le faire cesser; s'il négligeait de remplir celle condition, il était passible d'une amende de 20 gros((i).
Le maître qni avait fait ou Ëiit Ihire les cinquante roues devait déclarer aux doyen et jurés, sous la foi du serment, combien d'ouvriers il avait employés el combien chaque ouvrier en avait fait; dans sa déclaration il indiquait si les ouvriers avaient travaillé à d'autres ouvrages durant ce temps (7).
Si le doyen et les jurés convoquaient un maître pour lui faire pr6ter serment d'avoir tait construire cinquante roues , el s'il s'y refusait , il était soumis it l'ordonnance et à la correction (ordonnaniie tndf correcttej do la Gilde(8).
Toutes les personnes qui se trouvaient sous lo poids d'une condemnalion , oc pouvaient exercer leur métier qu'après l'expiration de la peine (9).
(1) Jifiol, lUr tap/ftirvtiiri ■
(3) yf*g/. Kagtiimakart. Arl. '■).
(S) lilem. An. 10.
(4) Idem. An. 35.
(5) lilim. Art. 94.
(H) Idem. An. 97.
(7) Idem. An. 99.
(8) Idem. An. 40.
l'J) Rigl. lederlauKtrt. Art. VJ.
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Dans la plupart des métiers, il était défendu dé trayailler les quatre joara de Pâques , les quatre jours de Noël , les quatre jours de la Pentecôte , le jortii^ de la Féte-Dîeu, celui de la S'** Vierge, les dimanches, les jours de vigiles et le jour du patron de la Gilde. Il était cependant permis de travailler dans quelques cas pressants, comme P. E., les galocheurs pouvaient fes jours où le travail était interdit , raccommoder un patin qui s'était décloué otf cassé; bors ce cas- on se rendait passible d'une amende de 5 schdlings chaque fiii* qu'on travaillait (^ jours-là (1).'
Il paratt qu'au XVHI" siècle les jours où le travail était défendu n'étaient plus aussi rigoureusement observés, puisqu'on 1T65, le 2S décembre, ilne ordonnance f&t proclamée en vertu de laquelle là police serait! tenue par le? dou^ hallebardiers de la ville, savoir : les hm't au service^d'u grand bailli et les qualt^ au service du sous-bailK. Cette mesure était prise- parce que nf les doyens ni leurs adjoints ne fai^ient pas assez rigoureusement leur visRe' poM* s'assurer que les jours fériés étaient strictemetof observés (2).
il y avait' dés ouvriers qui travaillaient chez eux, d'autres tràvaillaieiit dans l'atelier d'un malhre'; ces derniers, s'ils gagnaient une journée dé^ 2 scheilings et air-déssus par semaine j étaient tentfô de payer 2 gros au métier, les autires, qui gagnaient moins de 2 scheilings, payaient un gros. Cette rétribution était exigée pout par&ire ce qu'ils avaient d'arriéré dafnf la quote-part qu'ils devaient au métier. Cette retenue sur le salaire cessait dès qu'on avait entièrement satisfait (3). ^
Oûànd un ouvrier quittait son maître et n^était pas entièrement payé par kii , l'ouvrier qui le remplaçait ne pouvait commencer son travail avant que son prédécesseur h'eAt été entièrement payé, sous peine d'amende dér 5 âdbellings parisis toutes les fois que cela arrivait; car Dieu et lataison*, est-il dit, veulent que tout travail reçoive son salaire (4).
Un maître chapelier ne pouvait travailler qu^à Ttiitérieur de son atelier, éffas peine de 20 gros d'amende chaque fois qu'on s^apercd^àit qu'il travaillât en dehors^(5).
Pour empêcher la fraude en (ait de chapeaux étrangers , on publia le 14 étoèt 1699 une ordonnance portant que tous les nouveaux chapeaux &its en ville seraient nliarqués d'un petit lion ; ceux qur ne les feraient pas marquer seraient punis de la confiscation de leur marchandise. A cet effet, un comptoir était établi au Beffroi , où , tous les jeudis de chaque semaine, on
(1) Bêgl. palynmak^rê. Art. 1.
(2) Mercenierê hoek, Archiv. de la ville de Gand. (5) Regl, patymnakên. Art. 13.
(4) Rêgl. houtbrekers. Art. 13.
(5) R9gl. AoMffifiaAars. Art. 7.
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marquait les chapeaux; les porsonnus qui voulaient en laire marquer It-s autres jours , |M>iivaient se rendre chez lo du^en cl les juréi« (I ).
Chfj les cordonuiurs , on prit, en ISS?, la résolution que loul le cuir qui enlrerail en ville serait soumis à l'examen du trois usperls , dont un serait nommé parmi les cordouaniers , un parmi les tanneurs et un parmi les cordonniers fcoeyen sckoenmakers). Le maître qui travaillerait du cuir qui n'aurait pas subi cet examen , serait [tassible d'une amende de 3 4S parisis et de la confiscation de ses marchandises {2).
Ijes marchandises qui entraicuL en ville paur lout autre métier, élaienl également soumises aux expertises.
£n I3SS , les cordouaniers et les cordonniers seuls avaient lo droit de travailler le cuir venant du dehors de la vilto(3), le cuir fahriqué hors de la ville ou dans les cloîtres ne pouvait en 137G servir a faire des chaussures en ville, tandis qu'en 1386 il fallait que ce ctiir îùl soumis à une expertise avant qu'on put s'en gervîr(4). Tout le cuir que l'on exportait hors de lu ville était soumis à l'expertise (1427); celui qui était venu du dehors pour être réexpédié, devait également passer par les mains des wardeurs, sous peine d'amende de 10 fg parisis(5).
Tout homme affranchi dans son métier pouvait faire couper son cuir hors de la ville sur la largeur dont il avait besoin , aucun autre travail ne pouvait y dire fait (G); mais il était défendu d'acheter ou de vendre des ceintures ou dus confections venant do l'étranger sans encourir une amende de 3 fg parisis chaque fois que cela arrivait(7). 11 paraît que l'un faisait ausd des ceintures en élaîn (tmynj, probablement ornées de galons d'étain, puisqu'une amenda de 3 fg parisis était inQigée à quiconque expédiait hors de la ville des ceintures auiquellos se trouvaient attachées dos boucles en fer (8). Il était défendu aux mallriïs ou à leurs enfants de faire travailler hors de leurs maisons sous peine d'amende de 20 schellings |)our chaque fois(9).
Il n'était permis à personne, dans le métier des barbiers, de parcourir les rues , une sonnello à la main , et criant de se faire raser, sans encourir une amende de 3 livres parisis et la confiscation de ses outils. Que les dojent et les jurés étaient autorisés de prendre là oii ils les trouvaient (10). Aucun
(1) Boulmaktn ntalulit hoai, Arcbiv. de ]
(9) RiiolnUt botk kuydtTttterâ.
0) Idem.
(4) Iilem.
(5) Idem.
(0) Rtgl.rûmmaUn. Un. IS.
17) 1i]«D).Art.18.
(8) Idem, An. 10.
(9) Idem. An. sa.
(lO] RegL baurflamakcn. kn. â.
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confrère ne pouYait tenir ni Ciire tenir des pratiques pour toute raimée; l'homme ou la femme qui le faisait , se rendait passible de3 f$ parisis{l)y de même que personne ne pouvait s'emparer des pratiques d'aùtrui sOus peine d*une amende de 20 schelHngsparisis (2). ' '
Le barbier, qui dans la taverne dépensait en boisson le prix dois ootib appartenant à son métier , payait une aibende de 5 schellings parîsis(3).
Il était strictement défendu aux barbiers, de jeter ou de Eaiire jeter du sang par terre de manière à ce qu'on pût s'en apercevoir ,* lorsqu'ils pratiquàieiit des saignées, sous peine de- 6 schellings parisis(4); il leur était également défendu de mettre en évidence à leur fenêtre le sang provenant des saignées; ils étaient obligés de le jeter à l'instant même ou de le mettre hors de laTiie, sous peine de & schellings parisis toutes les fois* qu'on s'en apercevait (5)'. "'
Durant le temps qu'ils faisaient des saignées, Il ne leur était {Ms pernÀ d'exposer à la fois à leur fenêtre deux vases cointenatit du ékng, à moins qàé le premier ne fût plein à un pouce des bords ;-<»lui qui "en exposait daVaa^ tage encourait une amende de 5 schellings parisis(6). Les vases Vides qii% avaient l'habitude d'étaler ne pouvaient pas dépasser d'un- pied hors' dé la fenêtre sous peine de 5 schellings parisis d'amende^. ''
S'il arrivait qu'un même individu ittt inscrit dans deux métiers différents dans lesquels il était affkrancbi, il ne pouvait les exercer tous les deux lè même jour; il était obKgé dé finir son travail le jour même qu'il l'avait commencé, sinon il encourait ude amende de 5 schellings parisis toutes les fois que cela arrivait{8). *
On ne pouvait ég^alement travailler que dans une seule place le méilito jour (9); défense était feite dans le métier de travailler avec un confrère i'fai charge duquel il y avait une condamnation, à moins qu'il ne s'en purifiât auparavant^lO).
Le doyen et les jurés étaient autorisés de faire en tout temps la visite chex les mesureurs de vins pour examiner s'ils mesuraient juste; celui d'entre eux qui était trouvé en défaut, était exclu du métier pour quarante jours et'Ve^ tait sous la surveÂlahce du doyen et des jurés du métier (il).
(]),Begl. baerdemakers. Art. 18.
(4) Idem. Art. 15.
(5) Idem. Art. 16.
(6) Idem. Art. 9.
(7) Idem. Art. 17.
(8) Begl, wynambacht. Art. 10.
(9) Idem. Art. 20.
(10) Idem. Art. 17.
(11) liegl, wynmtlen. Art. 5.
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Dan&.^eiinétier des mesureurs de vin, il éiail passé en habit^ode.que ebaque ouvrier ç}uiU'ava^laU'Cbez■^pIuaUre recevait un quart de megi^r^de vin aux quatre grandes fêtes : À' (a .§,^ Martin , la veille du jour ^e l'an , la veille du jopr d^. Bois let çeilçc du carnaval (t); une autre içoptume était que chaque ouvrier 9 tous lef ans 4 répqqua où Tpa ac^éjte le^. premier vin , recevait de son DB^itfc^ unp paire de gants neu^ (8). ; «, .
,..,Q^ai|d,.H y ayait pénurie d^uvriera et quie 1§ (Jpy^^^ 1^ ÎMrés ordonn^i/çnttà )|n iopi^fjore do travailler, s'il s*y refusait^ il ejicpiiraU une amende df;,$^8([^^ing9;P9risîs(, ^,niaiiis .qu'il lie proiiyAtson iinpps^lité (3).
;,Ilj.pi)Yflil^4;^a^id 4! wUeii privilèges dont joui^sajeçt les. oprporés, entre autre celui donné par Gui, comte de Flandre, en l'annéel^^^, qui permettait ^.^Ut» individu ^ad^nt pajrtfe d'un ni^tier,;de pécher. dan^ les rivières ap|)i!Lrte^Qt À la .i^ill^ e^n^ées^n; détiens les reoip^irtaïayiBCvitel^util qu'il lui.plaira à l'exception: deS', n«çA<[ti et des &$ucenf saç^itjMiyer^niq^n bail à la v^îe.(4)i' JQans to^f |eS|inétiir^.^i^i bien ep Belgjqu^qM^d^uia J^e^aiUres pays, 9a n'é|^^ pas, libre i)e,fa^;f^ de'Oiai^chfBtfidisf^ qii'on voulait ;
nous avons vu plus haut que les charrons ne povivaiefit fair^ confectionner que cinquante roues. On publia en 1229 à Douai un ban sur la draperie dans Jequel on prescrivait le nombre de draps que les ouvriers pouvaient tendre par jour, ce calcul était fait selon les saisons (5). En 1247, il y était également défendu aux valets des tendeurs de draps, d'^ppareîHér ni draps, ni couvertures I ni Urçtaine, ni burels dans la miàiisbn du mattfe, si ce n'est pour leur propre usage, à cette exception , le tout devait se faire en pleine Halle (6).
Un des articles principaux du règlement des corporations de la ville de Douai, admettait les ouvriers étrangers (forains) qui voulaient rester dans la cité à travailler au-delà des quinze jours, à condition de payer, d'après les droits du métier, une somme de quarante sols de Flandre, une fois payée, au profit d'iceux augmentation et entretenement du service divin (7).
Un étranger passant par la ville peut fesser une pièce sans payer aucun droit ; s'il veut continuer son^travail il doit payer trois vieux gros tournois (8).
(I) Regl» ufynmeterê. Art. S3.
(3) Idem. Art. 94.
(3) Idem. Art. 6.
(4) y^nche vischers boek, Archiv. de la ville de Gand.
(5) Pilate Prevot. Tab. chron. et aoal. des archiv. de Douai, pag. 16.
(6) Ideni; pag. 60.
(7) Régi, des couvreurs de tieuUes de Douai. Je dois à robligeance de M. le Bouc de Temas la commuoication des différents règlcmculs des corporations du nord de la France.
(8) Meêê. de$ Sciences et Arls de Belgique j 1847, pag. 83.
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Il était défendu à tout maître on oavrier d'exercer un autre métier que celui dans lequel il avait fait son chef-d'œuvre , sous peine d'amende de 10 f^ douaisienSy et obligation de cesser immédiatement l'œuvre commencée; si i la première sommation il ne cessait pas son travail , il était puni pour cette désobéissance de 50 f^ douaisiens, avec correction à l'arbitrage (1).
Quand un des confrères se disait condamner à la fermeture de sa boutique, pour un temps limité , ou un ouvrier à l'interdiction de son métier pendant un certain laps de temps , ces jugements leur étaient octroyés de là part du doyen et des jurés par l'entremise du bedeau du métier; si le Condamné refusait de s'y conformer, il y était contraint par les offiders du prince ou par ceux de la commune (2).
Les maîtres et les ouvriers étaient obligés à tour de réle de ikire le guet durant le temps des foires. A Gand , le nombre des hommes feisanl le service était limité à dix; le doyen, qui toujours devait y être présent; recevait de la compagnie 3 schellings de gros , pour frais de bierre , des craquelings, des harengs et des noix , qui formaient leur nourriture chaque nmf qu'ils étaient de garde (8).
(1) Règ). des couvreurs de HeuUeê de Douai.
(3) Retol, wagênmakers , de Gacd.
(5) Ord. en tojfid, der dekenen van de neeringen win Cent y 1357-1583.
DES HlRCffÉS.
EPV» leor origine, les marchés en Belgique étaient des phis fréquentés : toutes les personnes qui faisaient un commerce ou un méfier y avaient leur boutique étaUie. On y vendait toutes les màr^ chandises que l'on confectionnait et que l'on fabriquait dans la ▼iile et sa banlieue , et même les échangeurs y avaient leur comptmr; ceci n'a rien de surprenant eu égard aux affaires inouïes qui se traitaient dans ces sortes de foires hebdomadaires. Ces marchés au moyen-Age étaient si fournis, que souvent la place était insuffisante et qu'on était obligé d'y adjoindre toutes les rues environnantes pour satisfoire aux besoins des marchands.
Pour obtenir une place au marché et y établir son échoppe , une première condition était de faire partie de l'une ou l'autre corporation. Les places étaient distribuées par la voie du sort, et se renouvelaient tous les trois mois au moyen de jetons effectués tout exprès pour cet usage, et que chaque individu faisait faire probablement à des insignes qui lui étaient propres, por-. tant un numéro ou son nom. Ces jetons étaient en cuivre ou en plomb selon
46 EECaEECHES in«Tl>KK»l'»-*^
les localités. Ib Paient faits aoi firais des corporés et restaient en la possession des jorés.
Cette loterie (lotten oa eatelen) se faisait ao marcbé même el en pcéseace de tous les intéressés; s'il advenait que quelqu'un se refusât à IoHêTj il loi était interdit d'oocnper une place au marcbé durant tout le terme fixé(l). Pour que le plus riche n'obtint aucune faveur sur le plus pauTre du métier, en usurpant une place, soit directement, soit indirectement , il était ei p re^ sèment défendu k tout marchand d'occuper plus d'une échoppe : oo ne pon* ▼ait pas même établir une boutique sous le nom d'une autre personne ans se voir suspendu de son métier durant une année et dans ce cas depajer «ae amende de 40 (g parisis(â).
L'heure de lotUr pour les places au marché était fiiée en hiver i huit heures du matin et en été i sqit henrei; celui qnl n'était pas présent n'avait pas d'autre droit, que de se placer au bout de la plac^ s'il fusait le contimirB il était redevable d'une amende de 20 gros (3).
Quand quelqu'un entrait dans un métier, soit en l'adietant , soil de toute autre manière , et qu'il n'avait pas lotte pour le trimestre pendant lequel il avait été admis, il pouvait cependant être admis au mardié avec une échoppe, mais il ne pouvait se trouver à la première échoppe des merdera; il était obligé de se tenir au haut du mardié jusqu'au moment où l'époque était arrivée de £iire partie de la loterie. Il était tenu pour ce tempe de se pourvoir d'un mereau ou jeton qu'il disait &ire à ses propres frais (4) el de le remettre au juré chai^ de la distribution des places. Toutes les personnes qui avaient obtenu une place, par la voie du sort, ne pouvaient la laisKr vacante un seul jour de marché. S'ils ne s'y présentaient pas avec leurs marchandises, ils étaient tenus d'y placer leur échoppe, ou au moins lea étaux, sous peine d'amende de 6 (g parisis, chaque fois que cela arrivait (5).
Les roardiands qui voulaient fréquenter les marchés francs (vry jaer^ merktcnj devaient s'y présenter munis 4e. leiir mereau personnel pour l'ob* tention d'une place par la voie du sort ; celui qui n'en était pas muni , ne pouvait obtenir de place. S'obstinait-il à prendre place au marché, il était puni d'une amende de 10 :(S parisis (6).
Nul ne pouvait acheter aucune marchandise destinée à être vendue aux marchés que les couvents tenaient le mardi et le samedi de chaque semaine à S*-Pierre-lez-Gand, sous peine de payer une amende de 6 fS parisis
(1) JRegl. klMrkooperê, Art. 6.
(3) R9gL hoêdmakers. Art. JS.
(4) Regl. kleerkoopera. Art. 8.
(li) Idem. Art. 8.
(A) Idem. Aru 10.
(-lia<i(i(^ foi§ que cela arrivait;' àann ce cas lo bcdcin de ta compngnîc se it'nail A Itils lieu et pince que |4^; jiir^ lui avaient indiqiu^s (1).
Si un des cunTRVcs avait acheté au marché ou dans tout autre lieu des marcbandiscs dont il ne reconnaissait ni le lieu, ni la source de la rabrication et qu'on soupçonnait que cette marchandise provenait d'un vol, l'achcleur était tenu de faire (out ce qui était en son pouvoir pour en connaître la véritable origine, afin de pouvoir en faire la restitution à qui de droit : s'il ne pouvait en connaître l'origine, il l'eiposait publiquement au devant de sa boutique durant trois jours de marché successivement, à savoir deux vendredis et un samedi, ou deux samedis et un vendredi , afin que celui dont la marchandise avait élé volée pàl la reconnaître. S'il pouvait prouver qu'elle lui appartenait, le délenteur de la marchandise était obligé de la lui rendre sans pouvoir réclamer l'argent qu'elle lui avait coûtée, sous peine de suspension de son commerce à la discrétion des échevin» de la ville qui avaient le droit de lui infliger toute autre correction arbitraire (2). Le marchand qui avait perdu quelque marchandise, était tenu d'en donnercunnaissanoeau bedeau du métier qui se rendait immédiatement chez tous les confrères pour en donner connaissance. Il laissait chei chacun d'eux une note par écrit désignant la nature et la qualité du la marchandise perdue, l^omme faonornire de cet avertissement , le bedeau recevait la somme de 6 gros ; s'il advenait qu'après cet avertissement quelqu'un achetât celle même marchandise, il était obligé de de la rendre et payait au métier l'amende susdite (3).
Si Dne personne oiïrait en vente de la marchandise que l'on supposait avoir été volée , l'acquéreur ne pouvait en payer le prix , qu'après avoir acquis la certitude qu'elle provenait de source connue; au cas contraire, on devait la remettre entre les mains des jurés de la Gildequi la conservaient timz eux durant toute une année, afin que lo propriétaire put venir la réclamer et prouver qu'elle lui appartenait; dans ce cas elle lui élail restituée : si nu contraire celte marchandise n'élait pas réclamée, elle était vendue soiu peine de correction arbitraire au bénéfice du bureau de bienfaisance de la ville (4).
Celui des francs maîtres qui achetait, soit à gain, soit à perte, dota marchandise appartenant à son métier et qui lui était présentée en vente par une personne non franche qui la déclarait sa propre marchandise, payait au métier 3 fg parisis , chaque fois que cela lui arrivait (5).
Il) R(H/I. klaerkooperi. An. 17.
|9) KUrrkaoptrt botk. An. 18.
(î) lilem. in. lU.
(t| tdi:iu. An. at.
(S) l/aulbtvker.batk. Art. U.
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Si un fendeur de bois vendait des ^anches ou du bois que l'on livrait par mesure, et qu'il n'employait pas la mesure de la ville, il était suspendu de son métier durant quarante jours et tenu soua la oorrection par le métier chaque fois que cela arrivait (i).
Il était strictement défondu de vendre dans lea rues des armes comnoM marchandise, sans encourir une amende de 10 schellings parisis et avoir fan armes confisquées (2).
Quand on voulait acheter i un marchand étranger des armes fidiriquéaf hors de la ville, on était obligé, avec le consentement du doyen, defirira avertir tons les confrères par le bedeau de la Gilde, pour que to«s ceux de la confrérie eussent le même avantage d'en acheter au! même prix. Les contrevenants étaient punis d*une amende fixée par le doyen et les jurés (S);
En 1511 , il y avait deux jours de marché, le lundi et le vendrisdi de dliaque semaine. Lorsque les jours de marchés tombaient k des jours ftrié» f ils étalent remis au lendemain/
Il n'était permis à qui que ce fut d'occuper plus d'une place au marché dq vendredi après la ciMure du marché firanc, sous peine 'd'une amendé de fiO schellings parisis (4). Il était également défendu cTappelér à soi un adieCem qui se trouvait en pourparier avec un autre màrdiand , sauf i encoarir um amende de 5 schellings parisis chaque fois qne cela arrivait (5). Pareilia amende était également appliquée i celui qui oflhiit sa marchandise horada son échoppe à moins qu'il n'y f&t invité par un autre marchand (6)*
Tout tnereier qui fréquentait les marchés ne pouvait y avoir ^'une échoppe (huiêktn) de la hMigueur de sept pieds ou en dessous de neuf pieds; ceux qui avaient des échoppes de sept pieds pouvaient en knème temps fiiifè étalage devant leur maison et au marché où il leur était permis de vendra le samedi, avant et après dinér, tandis que celui qui avait «ne échoppe de neuf pieds, était obligé de fermer sa maison , et de vendre ce jour-li à soii échoppe seulement, sous peine d'amende de 10 schiellings parisis; cependant on faisait exception pour la foire de la mi-caréné, à la ker oiiesse de S^Bavoa et à la foire de S^-Pierre. Ces jours-là on pouvait vendre toute la journée ches soi et au marché ; mais on était obligé de placer son échoppe en deçà du ruisseau qui se trouvait devant la maison (7).
Ce règlement fut modifié en 1305; dès lors les échoppes ne pouvaient
(1) Houtbnkerê bo9k. Art. 18.
(3) Régi, wapenmakerê. Art. 5.
(S) Idem. Art. 9.
(4) Riemmàkw baek. Art. 33.
(5) Idem. Art. 34.
(6) Idem. Art. 31 .
(7) Ord, en wyêd. der dckênen , 1357-1583.
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plus dépasser la longueur de sept pieds sous peine de 3 {g parisis, ei on ne pouvait plus £aûre élalage de sa marchandise devant sa maison en même lemps qu'au marché, sous peine de 5 {g pari8is(l)«
Il était défendu de colporter sa marchandise par les rues sous peine d'amendei de 3 fH parisis (3). On ne pouvait également vendre à Gand des couteaux ou des étuis vieux ou neu& sur le pont conduisant au château des comtes, ni i la maison communale , ni dans les cloîtres, ni dans les églises , aeos peine d'amende de 20 schellings parisis et la marchandise confisquée(3). Celui qm revendait des couteaux devait avoir le consentement du doyen de0mereier8(4)»
• Une ordonnance du 6 juillet 1386 portait que les doyens des merciers feraient plaoet à. leur frais à diaque coin du marché un poteau auquel se trouverait attaché un fer à cheval ou une plaque en fer, pour servir de point d'alignement aux échoppes (5). Par une ordonnance émai^ du comte Gui, toutes les échoppes qui se trouvaient dans les rues, devaient être placées dos à dos ^ de manière à ce qu'on pût librement circuler dans les rues des deux côtés. En 1559 , on déplaçait toutes les semaines les échoppes sur le marché et Ton timit les places au sort pour savoir qoi^ la semaine suivante, pouvait choisir sa place le premier (6).
Depuis 1403, les merders avaient le privilège de choisir les premiers leur plaoe dans les marché» francs et les foires de la Flandre(7). Les trois jours de la mi-earéme ainsi qoe les jours de la kermesse on ne pouvait introduire en ville aucune mardiandise étrangère. Cette faveur n'était admise que pour les marchés francs , et alors tout marchand pour venir vendre sa mardiandise était ohUgé, d'après la résolution du 17 mars 1481 , d'y payer une redevance pour sa place (8).
11 .était réservé anx doyens des merciers seuls d'y vendre des réseaux (wêbhenj ornés d'or et d'argent (1464). Cette coiffure était portée par les deux sexes (9).
: La police des marchés était très-strictement ohservée pour prévenir ou réformer toute sorte de délit, ainsi celui qui jouait de l'argent au marché était puni d'une amende, celui qui dérangeait l'étal de son confrère ou qui pre-
(1) Regl. merceniert. Art. 9 et 4.
(S) Bêgist. mercenien. Art. 31 .
(3) Idem. Art. 24.
(4) Idem. Art. 25.
(5) RegiêL merceniera»
(6) Idem.
(7) Idem.
(8) Idem.
(9) Idem.
naît ses ustensiles sans en demander la permission encourait une amende. Il était également défendu sous peine d'amende d'uriner à la distance de quatre pieds des étaux ou de cracher avec violence(l). Les marchands ne pouvaient pas même ronger leurs ongles auprès de leur étal ou auprès de celai de leurs confrères sous peine d'amende (2). Toute personne qui mettait ééB ordures devant les étaux était également punie (3).
Les poids et les mesures étaient vériâés chaque jour de marché d'après ceux de la commune, tous étaient soumis à une marque légale , un bureau était établi à cet usage; le bedeau des merciers était obligé de se trouver i la demeure de celui qui était chargé de la marque et d'être à son service durant six semaines; après cette époque il devait se rendre au bureau de la marque le jeudi de chaque semaine pour porter aide au marqueur. Chaque marqfoe était payée 3 liards par marque de trois aunes.
On mettait le prix par trois aunes parce que chaque personne se servait ordinairement de trois mesures différentes ; il y avait d'abord une aune des merciers y ensuite une aune pour la toile blanche , une autre pour la toile écrue et une pour les étoffes de laine (4).
Quant aux poids ils étaient équivalents au poids de Troyes pour les marchandises qui y étaient soumises , tels que les ouvrages exécutés en fil d'or ou d'argent , des dentelles (probablement que ces dentelles étaient aussi fiâtes en fil d'or ou d'argent)» des passementeries ou des galons » de même iiM la soie. Le fil et autres marchandises se vendaient à un poids de moindre valeur, d'après l'ancienne coutume (5). Le tout était légalisé par la commune. Toutes les résolutions prises au sein des assemblées tenues par les che& dei corporations étaient publiées à la trompette et affichées sur les places et lei lieux habituels.
Il y avait cinq experts pour vérifier et expertiser tout ce que les orfôvrei et les merciers vendaient, tel que l'or et l'argent, les perles et les jHerrèt précieuses. A cette expertise était présent le secrétaire de la commune. Oeini qui contredisait l'expertise &ite encourait une amende de 3 f( parisis et était placé sous la correction des échevins(6).
Ni la femme, ni l'apprenti n'avaient la permission, d'après la loi delà Gilde, de faire des achats de marchandise, ni en ville, ni ailleurs sous peine d'amende de 5 schcllings parisis(7).
(1) Régi, dea boulangers, d^Arras. Art. 9 et 10.
(2) Idem. Art. 19.
(3) Idem. Art. 31.
(4) Régi, des mercier». Art. 2.
(5) Regisl. merceniers, (0) Idem.
(7) Rfigl. huydevelters. Art. 11.
Défense élail Tinlf: <i loiil lanncur du se trouver à l'écorl i}ans la ville, pour y acheter, de ceux qui venaient du dehors des pcnux fraîches. Le doyen et les jurés avaient le droit de leur en demander dècloralion sous serment. Ceux qui s'étaient rendus coupables payaient une amende de 5 schellings parisis pour chaque peau qu'ils avaient acquise de celle nianiére(l).
On ne pouvait pas mâme acheter des peaux au nom d'une autre pci-sonne étrangère, nia Mons, ni à Anvers, ni à Bruges, ni dans aucune autre ville, qu'après que le doyen et les jurés en eussent connaissance et après qu'on en eùl fait la déclaration (2).
Nul no pouvait faire achat de peaux sèches ou salées qui arrivaient du dehors, soit parterre uu par mer (over zte ende over zant), à moins qu'il ne vint les acheter à l'enlrepût (tiapelej, sous peine d'amende de 5 scfaellings parisis pour chaque pièce, et que le doyen et les jurés en eussent connaissance (3). Il était défendu sous la foi du eerment de faire dis achats de peaux dans les tavernes ou en toute autre place sous peine d'une amende de 5 gros.
Il était défendu de conduire aux francs marcliès d'Anvers, de Mons on d'ailleurs les peaux marquées d'un B, sous peine d'amende de S gros par peau , et d'être soumis à la correction du doyen et des jurés (4).
Aucun tanneur ne pouvait acheter des peaux à qui que ce fut , sinon dans les marchés francs, quand les lots étaient bien formés (aU ttaptl goed it) (5).
U n'était permis à personne d'acheter des peaux dans la maison des bouchers, ni de leur en demander pour les revendre a bénéCce. On ne pouvait pas même en acheter, ni en accepter lorsqu'elles étaient envoyées par les bouchers, ni même par les bourgeois, sous peine d'amende de5fgparisis(6).
Personne ne pouvait acheter des peaux dans l'une des deux boucheries (à tiand) qu'après midi et après l'ouverture des trois portes. Ces peaux devaient être vendues devant l'échoppe de celui qui en vendait la viande.
Il était expressément défendu d'acheter les peaux des bêles morles sans avoir été abattues fdie de moort glititeken hebben) sous peine d'amende de 5 schellings(T); de même il était défondu à tout tanneur d'acheter quelque marebandise appartenant à son métier chez un écorclieur de chiens (ondra vladert){»). .
(I) Regl. kHHiUtetltr: «ri. ti.
(9) liUm. «ri. ti.
(3) R»gl. MortaHver: Art. 33.
(4) Ideni. An. 43.
(5) Big'. huydntlItrÈ. Art. AO.
(6) Fegl. 'tdtriouirert. Art. 13, 15. H. IS.
(7) Regl. KundimelterK. Art. IG, 10, 17.
(8) lilfU). Art. 20.
Aucan achat de marchandise ne pouvait être fait, chez les tanneurs, les jours de la Fête-Dieu, de Notre-Dame, les jours des Apôtres, les jours des Évangélistes, les jours des Rogations et le jour des Trépassés. On ne pouvait également tenir marché au cuir ces divers jours , sous peine d'amende de 5 gros (1).
Il était strictement défendu de prêter de l'argent , d'accepter des gages ou de répondre pour un boucher, dans l'intention d'avoir plus de droit sor les peaux qu'il avait à vendre, sons peine d'unende de 3 f^ parisis^ etBous^ le témoignage de son serment (2).
C'étaient les tanneurs qui étaient chargés de balayer le marché et prar ce service ils recevaient diaque fais 6 gros (3). Us devaient avoir seuls ce privi-^ lége, car nous ne rencontrons cette dause dans aucun autre règlement.
S'il arrivait que quelqu'un fut en achat de bois à l'usage de son métier, soit dans la ville ou au dehors, et que d'autres oorporés y finsénf présents, s'ils déshraient en acquérir également, ils étaient autorisés de participer à l'achat au même prix que le premier : si à cause de oèla il survenait quelque différend entre les 'intéressés, le doyen et les ptx>visears étaient obligés d'intervenir pour empêcher que le B«sg ne fût versé; edut qui refusait de se soumettre A la décision des chefr, devait une livre de dre: au profit de Tautel toutes les fois que cela arrivait (4).
Il n'était permis à personne d'emprunter le nom d'une autre personne affranchie pour exercer le métier, sans encourir l'amende de 10 ÏK p^^'riii^s. Cette amende était également appliquée à celui qui avait consenti de fSÉiié le commerce en son nom (5).
Si quelqu'un voulait entrer dans le métier des -fripiers, il était ténu de' se faire inscrire dans le registre de la corporation, en présence des jurés de la même année et de ceux de l'année précédente, sans quoi il À'étaH' considéré, ni approuvé coaune membre franc dans le métier, pàcf même en produisant quittance de payement aux jurés servants de ce qui était àù pour sa réception ^6). S11 se faisait condamner, il payait aux doyen et jurés la somme de 12 sdiellings, et devait s'acquitter de cette somme avant de pouvoir commencer son métier (7).
En 15(0 il survint un différend entre les maréchaux et les armuriers de Gand : Gille de Jaghere, fil" Cornille, âgé de 65 ans, franc armu-
(1) Be^, huyfUevelterê, Art. 37.
(9) Idem. Art. 13.
(?) Joêrlykêche koaten huydevettora, Archiv. de la ville de Gond.
(4) Regl, paiynmaker». Art. 16.
(5) R9gl, kleerkoopera. Art. 3.
(G) Idem. Art. 5.
(7) BegL houtbrektra. Art. 13.
rier, fui demandé en témoignage. Celui-ci dédara que de tout le temps qu'il fit partie du métier, il fut permis aux maréchaux de vendre des armes, telles que longues armes, rapières, hallebardes, goijgtn^ haeiten^ valkenberktn 9 Janelynen de barge, perluisannes , innettes d'Espagne (1) et autres armes semblables (2), et pour pouvoir réparer, faire et vendre les susdites armes, il fallut que le maréchal achetât le métierd- armurier (3).
Dans le métier des chapeliers 11 était défendu i tout maître de vendre des diapeaux fabriqués dans d'autres villes ou de les étaler dans sa boutique sous jpeine d'amende de 20 gros et la marchandise confisquée au profit des panvres(4)*
Par une ordonnance de la comtesse Anne et de Gui son frère , datée de 1302, il était défendu ^'introduire dans la ville de Gand aucun drap pour j.étre'Vendu i la halle ou dans tout autre Heu, s'il n'était foulé dtens la dite ville. L'étranger qui se rendait coupable de ce foit payait une amende de 50.il^ parisis, sa marchandise était confisquée;, le bourgeois qui s'en ren-; dait coupable était condamné à la même peine et interdit de son métier durant un temps déterminé (5).
tS'r^préa une ai^ciennecoutume d'avant l'année 1432^ «personne ne pouvait exercer un métier, dans le rayon d'un mille hors de la ville, s'il n'était aAiranchi dans son.ipétjbi^i sous peinei de 20 tfr parisi^ autant de fois que cela lui «nrrivait(fi)MD*a»tres,franQbiae$ étaient accordéei^ aux bourgeQis; le mèm^. xeg^^ : nous . apprend que celui qiii était aflranchi dans un . métier , . était autorisé à taire entrer igratMitem^nt 1(9 vin qui servait i sa consommation spns en payer apcune acci^.
Il était défendu i qui que c^ fyA d'introduire .en ville des objets nouvellement Caibriqués ou cQnfectionnéssisicejn'était celui qui s'était affranchi dqtns quelque métier (7). .
Le boucher qui se permettait de vendre de br- viande de hèles mortes de leur propre çaotrt, encouraituneamendede 100 scheUings parisis et la viande était enterrép pour que personne ne s'en nouilrlt(^. Quiconque vendait de la viande en putréfaction , était puni de 20 scheUings parisis et la viande enterrée (9) ; de même la viande de porc qui était vendue sans avoir été sou*
(i) 11 nous a été impossible de trouver la traduction de ces quatre armes. (9) Besol, boek wapenmaktrs,
(3) Idem.
(4) RegU hoedemakers. Art. 8.
(5) Celte pièce est actée dans le livre des merciers. Archives de la ville de Gand. (G) Merceniers boek.
(7) Rtaol, bock wcigenmakera ,
(8) Regl. vUeacKhouicer» y de Bruges. Art. 1.
(9) Idem. Art. 9.
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mise à la vérification des experts payait une amende de 3 flg parisis par porc(f ). Celui qui dans le métier Tendait de la viande d'animaux qui avaient la petite vérole (poken vleeich of eryt loos) et qu'on s'en aperçât, payait une amende de 40 scbeliings parisis par mouton et 6 f|( parisis par génisse (2). Pour eswarder un porc on recevait pour salaire 4 deniers.
Celui qui demeurant dans l'échevinage de la ville, fiiisait abattre des bœufi^ des vacbes ou des porcs, avant de les avoir fait expertiser, d'après la loi do métier, payait par génisse 6 H parisis, par porc 3 f^ : dans ce cas Ions les bouchers pouvaient fiiire justice quand ils y étaient invités et personne ne pouvait s'y refuser; ea se conformant à cette règle, tous ceux qui demeuraient dans l'échevinage de la ville avaient le droit de faire tuer ou de tuer eux-mêmes des moutons , mais ne pouvaient en vendre(3).
Tous ceux qni demeuraient dans la circonscription de l'échevinage de la ville, lorsqu'ils voulaient fondre du suif devai«it le faire sans mélange d'antre graisse, il y avait iO sdiellingsd'amoide pour celui qui était pris en contravention (4).
Depuis Pâques jusqu'au jour de S'-Bavon, défense était fiiite d'abattis des taureaux sons peine de 20 scbeliings parisis d'amende et la viande C0Bfi8quée(S).
Tout bovdier était obligé de fiiire porter sa viande à la boucherie pour la fidre vendre, ou bien devant la porte de la boucherie, en ce cas il devait la fiiire annoncer au son de la cloche falfmderen Imàenit); mais si la viande arrivait trop tard et après avoir été annoncée, il payait 5 schdlings parisis (0).
Tout maître Iwucher était responsable de son domestique tout le temps qu'il était k son service ponr les adials et le cûmmerte qu'il fiiisait pour lui (T).
Qoant aux boodins qne l'on vendait k la bonchorie, s'ils n'avaient pas une valeur de 3 deniers, on payait une amende de 2 scbeliings parisis (S).
il n'était permis k qui que ce Ait, dans le métier des barbiers, dediminoer les prix fixés par la compagnie. On payait pour fiàre la barbe 4 mites, pour arrondir les cheveux 4 mites, pour raser une fête 4 mites, pour fiiire une tonsure 4 mites, pour couper les cheveux sur le peigne 8 mites, pour une saignée au bras 8 mites, pour une saignée dans la main, ou dans le pied , ou à toute autre place du corps I gros et pour arracher
(I) i?«9f. timtckkoutcen ^ de Bruges. Art. 3. (9) Idem. Art. 5.
(3) Idem. Art. 8.
(4) Idem. art. 7.
<5) Idem. Art. 18.
<e) Idem. Art. 19.
(7) Idem. Art. 99.
(8) Idem. Art. 91.
une dent 1 gros; celui qui le faisait à moins encourait une amende de 5 schellings paris]s(1).
Les maîtres tisserands avaient à payer un denier pour chaque pièce grande ou petite , qu'ils faisaient tisser ; cet argent était levé de quinzaine en quinzaine par les jurés et était déposé dans la bourse commune du métier(2).
Dès Tannée 1247, il était défendu à tous ceux qui n'étaient pas inscrits dans le métier des drapiers » de vendre des draps de Douai au dehors (3). Les échevins de Douai publièrent une ordonnance en 1249 par l'assentiment des eswardeurs des détaillants d'Arras, que nul de leur Halle d'Arras ne pouvait vendre de la draperie de Douai si ce n'était écarlate-vermeille, que celui qui laissait des draps à Arras devait les laisser en ballots cordés, et qu'on ne pouvait les déployer que les samedis suivants (4).
Il y était défendu également en 1299 d'y vendre ou d'acheter des draps qui étaient faits de flokons et de laine (5) , ainsi que d'y vendre des draps sans préalablement en indiquer le lieu de fabrication (6). C'est pourquoi toute étoffe de laine devait porter une marque en plomb indiquant son origine. Celle qui n'en était pas munie était ordinairement confisquée, à moins qu'on pût en constater le motif.
Bien des marchandises étaient soumises à la marque d'origine, les fabricants d'instruments tranchants étaient obligés de mettre sur tous les objets qu'ils confectionnaient une marque qui leur était particulière, pour pouvoir les reconnaître; le contrefacteur de cette marque était puni d'une amende d'un vieux gros, chaque fois que cela lui arrivait et pour chaque marque eontre£iite (7).
La confection dans bien d'autres métiers était soumise à la marque , c'est ainsi que nous trouvons une quantité de pots de grès qui portent la marque particulière de leurs fabricants.
(1) JRegL hoêrdemakêrê. Art. 5.
(3) Meas» dês Sciences ei jirts de Belgique^ 1847, p. 85.
(3) Pilale Prevot, pag. 39.
(4) Idem , pag. 95.
(5) Idem , pag. 58.
(8) Idem , pag. 89.
(7) Meêê. des Sctwcêê et Arts de Bei^uê, 1847, p. 79.
DU COMMERCE
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|t L serait inutile de rechercher Torigine du commerce en Belgique : remonter à sa source serait vouloir établir l'impossible, quand on considère que du temps où les villes de Carthage et de Rome étaient )fi7V?flî dans leur époque les plus florissantesi les Gaulois, de même que les Belges, étaient dans des rapports de commerce assez étendus avec ces peuples qui alors étaient à la tête de la civilisation ; il faudrait donc rechercher cette origine plus haut encore, et nous ne pensons pas pouvoir découvrir les documents nécessaires; comme dans ce travail nous ne nous occupons que des corporations, nous ne pousserons pas nos investigations au-delà du cadro que nous nous sommes imposé, quoique Ton puisse nous faire observer que la Gilde des merciers existait déjà longtemps avant rétablissement des autres corporations.
Déjà quand les villes commençaient à se former, que des habitations se groupaient autour de quelques demeures seigneuriales, le premier soin des
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st-igncurs fui de rassembler aulDur de leurs châteaux les hommes les plus iiidusiricus, qui leur prociiraienl loul ce qui élait nécessaire pour élaler le luxe dont ils étaient si avides; ces premiers industriels litaiunt naturellement des tanneurs, des tisserands et des hijoutiers. Au dire de Gramave, dès l'année 938, la tannerie, et en 960 les tisserands et les foulons étaient à Gand dans une très-grande activité; cette industrie progressait de telle manière qu'en 12â8 In nombre des tisserands s'y montait à 40,000, que le comte Gui répartit en vingt-sept sections, d'après les quartiers qu'ils habitaient (I).
D'après Moke, des associations existaient de toute antiquité en Belgique entre les marchands , qui avaient établi entre eus un soutien mutuel (2).
Un auleur français, M. L. de Givenchy, nous prouve que le commerce et l'industrie Durissaient en Flandre au moyen-âge, lorsque le reste de la France était enmre à demi-barbare (3). Les Flamands, à cause de leur organisation mumci|ialc , songèrent de bonne heure à l'établissement de leurs Halles et de leurs marchés francs, conséquence de leur ancienne constitution fondée par les Germains, ancêtres des Belges.
Au \I* siècle, le commerce avait pris un tel développement en Belgique que Baudouin-le-Barbu comprit la nécessité dViablir des foires en Flandre; pour iàvoriser et faire fleurir ces marchés francs, il accorda des privilèges aux marchands étrangers, ainsi qu'aux régnicolcs, pour stimuler leur industrie (4). Dès ce temps on comprit la nécessité d'établir des centres do commerce dans lesquels les étrangers pussent en tout temps s'approvisionner : c'est ainsi que Thierry d'Alsace concéda aux bourgeois, pour en jouir à per|)étuilé, le terrain sur lequel est bâtie la vieille GildltuUt i S<-Omer, et cette charte fut plus tard confirmée par S'-Louis(5), qui accorda en outre en t-2i8, quand la nouvc\le Gitdhatle fut achevée, les mêmes libertés et franchises qui existaient dans l'ancienne et permit aussi d'apporter à sa construction tout changement qui y serait nécessaire et utile, pourvu qu'elle ne filt pas forliliée(6); il faut donc conclure de ceci, qu'à cette époque la bourgeoisie avait déjà acquis une force et une richesse qui portaient ombrage aux souverains.
On a commencé à établir des marchés francs avant qu'on ait songé à l'organisation des fuircs. Nous empruntons à feu M.V. Gaillard (7) la nomenclature des foires qui étaient établies en Belgique e( dans la Flandre (ran-
|I) Warokœnig, Ilitloin ri» la Flandr», l. S. pag. 40. (3) Afcnn tl utaget dn Btlgtt, t. 1 , pag. 188 i 101.
(3) MétH. dnjiHliq. d4 la MatîHîi^x. 4, pAC. 490.
(4) L. diGiveachy, Afi«M. liti Àntiq. tU la Jttonnia, l. 4, p. 4t9.
(5) L. Deschamps, Emaiturl'fLiM'dii-filliiileS'-Omer, l. 4, p. 3S1 j UvD (B) L. Detchamps, Ettai anr rHilldih-filh du S'-Omer.
(7) Mtn. lies Sciencei al Aria da /Jat^igue, 18B1 , pag. 103.
çaise. Gand, qui étail une des villes les plus importantes, devait avoir une des foires les plus anciennes; Sanderus dit : que généralement on en attribue rétablissement au comte Arnould ; il est probable que les plus anciens titres ont été perdus, puisque le plus ancien octroi de foire, conservé aux archives, ne date que du 9 juillet 1455.
Baudouin le Jeune accorda à la ville de Bruges en 95S le droit d'établir un marché franc, malgré que le plus ancien privilège de foire n'émane que de Baudouin IX et date du mois d'août 1200. 'Cette foire devait commencer le second jour après l'octave de Pâques, avoir la même durée que toutes les foires de {Jandre et être réglée eu toutes choses d'après les usages observés à Thourout ; ceci prouve que la foire de Thourout existait avant celle de Bruges.
Plus tard on établit à Bruges une autre foire au mois de janvier. Toutes deux reçurent à divers intervalles de larges privilèges.
La ville de Courtrai fut au nombre des villes favorisées par le comte Baudouin -le- Jeune , qui lui accorda en 958 le droit de marché; Louis de Maie y fit établir en 1365 (10 août) une foire aux chevaux, qui durait trois jours, à partir du dimancbe avant la S^- Laurent. Mais Jean- Sans-Peur la transporta au lendemain de la S*-Barthélemj ; en 1530, Charles-Quint lui concéda une foire qui durait huit jours, à tenir vers les Pâques.
Cassel obtint on même temps que Bruges le droit d'avoir* un marché franc (958) , et Gui de Dampierre lui accorda la faveur d'établir une foire franche, qui commençait le samedi après Pentecôte et durait jusqu'au mercredi suivant.
Marguerite de Constantinople accorda en 1265 à la ville de Douai une foire franche annuelle, qui commençait le dimanche avant T Ascension et durait jusqu'à la veille de la Pentecôte : dès ce jour commençaient les paye* ments, qui se prolongeaient jusqu'à l'octave de la Trinité. On y suivait les usages et les coutumes de la ville de Lille. Les comtes de Flandre avaient dj^it à la moitié de toutes les accises, consistant en tonlioux , droits d'issue, de place et de pesage, qui se prélevaient pendant la foire; l'autre moitié appartenait aux échevins de la ville, de même que les revenus des Halles. Mais on ne pouvait forcer aucun forain à s'établir à la Halle, et tous jouissaient du privilège de sauf-conduit.
En 1346, Philip})e de Valois y établit une autre foire, qui durait trois jours et commençait le 1^^ octobre : depuis on y a institué une troisième foire, qui commençait le l^^** juin et durait buit jours.
Louis de Maie établit à Audenarde, en 1396, une foire qui jouissait de l'immunité d'arrêt.
Ce fut le 11 août 1268, que Marguerite donna aux habitants de la ville d'Ardenbourg une foire franche, qui commençait le lendemain de la Trinité et durait quinze jours , plus quatre jours pour effectuer les payements, selon l'usage de la foire de Lille. Pour favoriser cette foire le comte, Gui écrivit en
1289 aux échevins de Gand, d'Ypres, de I>ouai , de Poperinghe, de Baii- Icui, de Grammont, d'AIost et d'Aiidenarde pour leur donner cimnaissance des privilèges et les engager à y envoyer les marchands de draps ; les trois premiers jours étaient consacrés à la vente des chevaux , les autres à celle des draps.
D'après Gramaye, Ardenbourg ou Roodenbourg, telle qu'on le nommait alors, avait droit de marché dès Tan 948.
Furnes avait une foire qui commençait le 25 juillet , et était établie dès Tan 1396 ; elle jouissait de l'immunité du droit d'arrêt.
Le comte Gui confirma à Deynze le privilège d'un marché, dont cette ville jouissait depuis longtemps: ce marché était hebdomadaire. Le comte accorda en même temps une foire annuelle, qui commençait à la S^Luc. A la prière de Gautier de Nevele , seigneur de Deynze , Gui accorda aux habitants de cette ville une seconde foire , qui se tenait à Peteghem le mardi après Pàques-clôses.
Le 9 mai 1413, Jean-Sans-Peur accorda une foire à la ville d'Armentière.
Un diplême émané de l'empereur Sigismond, en date du 15 janvier 1415, établit à Anvers deux foires privilégiées, l'une après la Pentecôte, l'autre au mois d'août ; chacune d'elles durait vingt jours.
Jean-Sans-Peur accorda au mois de mai 1405 à la ville de Dixmude une foire qui durait trois jours et commençait le 21 juillet.
£n 1519, Charles-Quint défendit de molester, arrêter ou détenir les marchands sept jours avant et sept jours après la dite foire , et donnait un sauf-conduit à tous les marchands qui fréqu^itaient cette foire.
Jean de Bourgogne (fils naturel du duc Jean I^), évêque de Cambrai, permit d'organiser une foire qui durait quinze jours , et de placer les échoppes sur le cimetière; mais les marchands ne pouvaient y coucher : des inconvénients forcèrent l'évêque à retirer celte faveur aux marchands.
Bruxelles ne reçut le privilège d'une foire franche qu'en 1487. On y tenait une foire dite aux verres ^ la première semaine du carême. On y vendait toutes choses rares et curieuses.
Les villes d'AIost, d'Axel, de Bailleul, de Bergues S'-Winoc, de Biervliet , de Bourbourg et d'Eterre avaient également des foires , mais nous ne savons pas de quels princes elles ont obtenu ces faveurs.
Au XI^ siècle , il y avait une foire à Thourout et au XII^' une à Messine et une à Poperinghc.
Pour favoriser les divers marchés et foires, une première nécessité était d'établir des communications faciles et peu frayeuscs; les communes tâchaient par tous les moyens en leur pouvoir de rendre les routes plus praticables , les rivières furent approfondies , d'autres canaux furent creusés ; c'est ainsi qu'en f251, la comtesse Marguerite accorda aux Gantois la faveur de faire creuser un canal, qui, partant de Gand, allait par Ardenbourg à la mer;
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dans la vue de jfavoriser le commerce, ce canal (la Liève) était mis en communication avec les villes de Bruges et d'Oslende(l).
Au XIII** siècle « l'industrie belge était parvenue à un si haut degré de {perfection, qu'il devint impossible aux étrangers de se passer de ses produits eC que Ton y venait de tous côtés pour y faire des achats, malgré le grand péril que ces commerçants couraient pendant leur voyage ; souvent ils étaient dévalisés par la piraterie. Dans la vue do se soustraire à ce fléau et pour favoriser leur commerce, plus de 60 villes situées sur le Rhin flrent vers 1255 une alliance perpétuelle. Ce fut là l'origine de la ligue hanséatique(2) ; dèsco moment les commerçants se rendirent sur nos marchés pour y vendre leurs marchandises et y acheter en échange nos étoffes ; les draps de Flandre, qui alors n'avaient point de concurrents, disaient à eux seuls déjà un objet de I9 plus grande importance; les Hanséatiques transportaient ainsi nos produite dans les ports de la Prusse , de la Livonie et de la Russie et les échangeaient contre les produits crûs de ces pays (3). C'était à Bruges que le commerce prospérait particulièrement, cette ville communiquant directement avec la mer par un canal et un port peu éloigné ; ce fut à telle enseigne que déjà en 1310 on y établissait une chambre d'assurance (4). A cette époque le commerce en Belgique était tellement étendu que les Hanséatiques y étal)lirent des magasins dans les principales villes, telles que Bruges, Gand, Ypres et Anvers; on y trouvait les produits de l'Espagne, du Portugal , de l'Italie et du Levant, qui étaient exportés de là sur tous les marchés du pays(5).
D'après M. Briavoine, après que Baudouin IX eut été revêtu de la pourpre à Constantinople , le commerce de la Belgique se développa considérablemeïit, il n'y eut bientôt plus un seul port de mer en Orient qui ne fût ouvert à l'exportation de nos produits industriels.
Les divers produits qui flguraient sur nos marchés étaient l'acier, qui nom venait de l'Allemagne; l'aloès, qui était apporté par les Vénitiens; l'alun, qui arrivait de l'Italie, qui la cherchait elle-même dans l' Asie-Mineure. L'alun blanc venait du nord de l'Afrique , l'ambre venait du Nord , de Suède et de Norwège. La Navarre, l'Arragon, la Castille et Grenade fournissaient les amandes. Les feuilles d' Andropogon , qui venaient des Indes, étaient comme les autres drogues apportées par les Vénitiens. Les anguilles arrivaient de la Hollande. La Castille fournissait de l'anis. L'or et l'argent en lingots venaient de la Bohème, de la Hongrie et de la Pologne, tandis que
(1) Warnkœnig, Histoire de la Flandre, t. 3, pag. 51-52. (9) Mallet, Ligue Annéal., pag. 15-17.
(3) Idem, pag. 64.
(4) Idem, pag. 77.
(3) Idem, pag. 70.
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1p drap d'or et d'argent el U' fil d'arp^nl arrivaienl de l'Espgnn ri du Porlii^nl. Les Vônilicnii apporlaii^iil l'a/ur qu'ils L'hirchaicnt en Dutharie. I^s baiaiH de Sparlme venaient du Portugal. C'était encore la Navarn; et la Cnslillo qui foiirnissaivnl la basane. Les Vénilieng nous apportaient du Levant le bedequart , alors d'nn très-grand emploi en médecine. La NorwiNge nous envoyait du beurre ; il faut donc croire qtie la Flandre n'en foiirnissail pas assez pour la consommation ou qu'elle en exportait également. Le blé venait de l'Allemagne. I.a Flandre exportait sa bierre dans tous les pajs, el elle en recevait de l'Angleterre. La Frise nous envoyait des bœufs, bien que les bœufs de la Flandre fussent fort recherchés à l'étranger. Les bois de tous genres venaient du Nord et étaient leprinci()al objet de commerce de la Hanse. La Norwége apportait le cuir de bouc, dont on faisait le-cordouan.
Les vtocken (bourre de soie ou de laine) se vendaient aussi sur nos m.irchés. Les armes offensives que l'on fabriquait à Bruges, à Bruxelles el h Malines étaient exportées dans la Haute Allemagne, en Grâce et en Orient. C'était la Turquie et l'Egypte qui fournissaient le bois de Brésil. Il venait aussi du camelot de l'Italie, quoiqu'on en fabriquât dans le pays. C'étaient les Vénitiens qui nous apportaient le campbrc de l'Asie. Le canevas était une grosse toile qui nous venait de la France. La cannelle el la cardamone nous venaient des Vénitiens , et les c.tpres des Espagnols. La casse nous arrivait de l'Italie. Quant aux pcau\ de castors, de cbats, de cbiens et de cerfs, nons ne savons d'oi'i elles nous étaient expédiées. C'étaient la Suéde el l'Allemagne qui envoyaient la cendre de potasse. Le rhanvrc arrivait de laFrance, et la Grande Bretagne fournissait les charbons de bois et do terre. Cologne et Dînant fournissaient les chaudrons. Les chevaux étaient fournis par la Frise et le Dancmarck, bien que nos chevaux indigènes fussent trés-recherrhés par les étrangers. On nous apportait la cire de tous les pays. L'Espagne nous fournissait des citrons.
Les royaumes de Navarre, d'Arragon, de Caslille et de Léon nous apportaient le cuir de Cordoue. L'Arménie noua fournissait le colon. L'Ecosse, l'Irlande, le Dancmarck, l'Andalousie, le Portugal, la tialîco et tous les pays du Nord nous amenaient le cuir, tandis que le cuir bouilli était fourni par la Norvège. C'était la ville de Liège qui fuurnissait principalement la batterie de cuisine. La Pologne et les pays du Nord nons envoyaient le cuivre brut. Le cumin venait do Caslille , de Léon , du Maroc e( de la Sicile. On im(iortait les dattes du pied de l'Atlas.
Il y avait certain drap qui venait de l'Anglelerre ou de l'Italie, quoique l'exporlalion des draps indigènes fût la principale ressource de notre induMrie.
Une grande partie de drogues nous venaient du Liban, de l'Afrique, du Nord, de rEuro|ie Méridionale, do l'Asie-Mineure , de la Perse et des Indes.
La Bohême el r.inglelcrre fournissaient l'étain. Le fer venait du Hainaul, de l'Allemagne et de lu Caslille. L'Andalousie, Grenade, le Portugal et l'Ile
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de Majorque fournissaient des figues. Les difTérentes sortes de froniag olaienl cdles de Valenciennes , d'Anjjflelerrc, d* Ecosse el du Parmesan.
Les Hanséates nous apportaient du froment de T Allemagne , de la Pologne, du Danemarck et d'autr&s contrées du Nord.
La garance et la glaude étaient cultivées dans le pays ; c'était une industrie très-importante.
Les Flamands étaient très-renommés dans Tart de dresser les oiseaux de chasse y ils en expédiaient dans tous les pays; ils tiraient ces oiseaux , tels que des gerfauts, de la Norwège. C'étaient encore la Norvège, le Danemarck et le Portugal qui fournissaient de la graisse. La gomme arabique arrivait de ritalic. La pelleterie, si recherchée, venait de divers pays , mais particulièrement de la- Bulgarie. Les huiles arrivaient du Portugal , de l'Italie et de la France, tandis que l'huile d'olive venait de l'Andalousie; le kermès venait de l'Espagne et du Portugal.
La laine nous venait de l'Angleterre, de l'Ecosse, de Tlrlande, de l'Espagne ei de l'Allemagne. Les Osterlings nous apportaient du lin des diverses contrées du Nord.
La Castille, le Léon et la Galice fournissaient le mercure.
Le miel venait du Danemarck , de la Pologne el de l'Andalousie.
Les oranges, de l'Espagne.
Le papier, de la France.
Les parfums nous arrivaient en grande partie de l'Italie, de l'Espagne et du Portugal , pays qui nous apportaient également des perles.
Les prunes, les raisins et la réglisse étaient im'portés par les Espagnols» qui nous fournissaient aussi le riz , ainsi que la soie, que les Italiens nous apportaient également.
Le sucre nous arrivait du Maroc, quoique la quantité la plus notable nous vint des Vénitiens.
Audenardo rivalisait pour ses tapis de haute et de basse lisse avec les pins célèbres tapisseries de l'Orient, et les exportait dans tous les pays.
M. Duhamel rapporte que les &briques d'Audenarde imitaient les plus beaux tapis de Smyrne.
Les foires étaient même approvisionnées d'objets d'art et de tableaux, on s'y disputait les chefe-d'œuvre de l'école de Bruges et de Gand.
Nous recevions les vins de la France , de l'Allemagne , de l'Italie et de Crète; il en venait également de la Galice, de Léon et de la Castille (1).
Quand on considère la grande quantité et la diversité des articles qui arrivaient sur nos foires et nos marchés, on peut se faire facilement une idée
(1) Pour de plus amples détails on peut consulter les ÉhideH sur le commerce dû la Flandre^ par Victor Gaillard. Brujjes, 1851. — Société d*Émulation.
des affaires qui s'y traitaient, et du bénéfice qu'on retiraient les villes favorisées de telles franchises.
La Belgique était l'intermédiaire pour le commerce que le Midi faisait avec le Nord : ce fut dans le port du Zwyriy situé en(rc D^mme et rÉcluse, que des milliers de vaisseaux vinrent échanger les produits de tous les pays , depuis la fin du XII° siècle. C'est de cette époque que la ville de firuges devint le point central du commerce de la célèbre confédération de la Hanse teutonique , et qu'on y creusa le port. La circonstance que les vaisseaux pouvaient y arriver directement de la mer, fit abandonner le port du Zwyn, qui cependant , à cette époque, était reconnu pour le plus beau du monde. L'activité que déployaient les habitants de la Flandre eut pour conséquence la conclusion de traités de commerce avec les rois de France et d'Angleterre, que l'on vil traiter même avec une seule ville; c'est ainsi que la ville de Gand fit un traité en 1298 avec Edouard d'Angleterre (1).
Dès le XIV^' siècle, la ville de Bruges vit s'élever dans son sein de vérita* Mes palais, remarquables par leur grandeur et l'élégance de l'architecture , e( servant de comptoir et de magasin aux marchands Orientaux, Espagnols, Florentins, Génois et Biscayens. Ces monuments se trouvent reproduits par la gravure dans la Revue pittoresque de la ville de Bruges^ par J. Gailliard.
En vue de son commerce, la marine de la Belgique prit un grand développement ; Philippe-le-Bon comprit que la richesse de ses états dépendait de son commerce, il mit tous ses efforts à augmenter sa flotte. C'est ainsi qu'en 1446, il envoya à Rhodes et vers la Palestine trois galères bien armées, commandées par le célèbre Jean de Portugal. En 1464, il équipa dans les ports de la Zélande douze galères, dont les flancs portaient 12,000 hommes d'élite, parmi lesquels on comptait 330 Gantois (2). Dans ce temps les marchands ne manquaient jamais de profiter de ces expéditions militaires pour les accompagner avec leurs frêles équipages, afin de faire le voyage avec plus de surété contre la piraterie et le brigandage sur mer, trouvant dans la flotte armée un auxiliaire et une défense qui leur était souvent nécessaire dans ces temps difficiles; quant à la flotte armée, elle aussi , de son côté, n'était pas fâchée de trouver les vivres que les marchands conduisaient sur les marchés étrangers.
La ligue Uanséatique devint en peu de temps tellement puissante sur la mer, par le grand nombre de vaisseaux qu'elle possédait, que les rois en prirent ombrage et leur firent une guerre acharnée; les Belges, les Hollandais et les Anglais profitèrent de ces sanglantes querelles que les Hanséa-
(1 ) Mes9. dite Science* et Artê de Belgique y 1833, pag. 30, i8 et S9. (3) Aluneyer, Hist, comm., pag. 41.
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tiques avaiont avec Eric VII , roi de Danemarck , pour pénétrer dans la mer Baltique et y débiter leurs marchandises (1), dont la principale cargaison consistait en draps de Popcringhe, d'Ypres, de Bruges, de Tournay et de Hollande (2).
A la fôte de Northampton en 1261 , les marchands de Gand , de Douai, d'YpreSy de Dixmude et de Cambrai , qui se rendaient en Angleterre pour les achats de laine d* Abbaye, firent connaître à leurs échevins et princes respectifs, qu'ils avaient fait une alliance entre eux pour établir dans chacune de ces cinq villes un homme de religion ou tout autre marchand d'Angleterre qui aurait la tâche d'examiner dans les ventes si Ton n'avait pas de faux poids, de fausses appareillures ou de fausses marchandises; ib avaient également conditionné que ceux qui faisaient partie de leur alliance ne pourraient marchander eux-mêmes, ni faire marchander pour eux par iiise ou par fraude , avant d'avoir payé tout dommage à celui qui aurait à se plaindre d'eux (3). L'importance du commerce en Angleterre avait pris un développement si vaste *iqu' en 1237, le roi Henri III accordait aux marchands de Flandre et du Ilainaut un sauf-conduit, malgré que l'on arrêterait en Flandre les biens des marchands d'Angleterre (4). Même déjà en 1200, le 8 mai, le roi Jean d'Angleterre fit connaître qu'il donnerait un sauf-conduit général à tous les marchands de la Flandre qui se rendront dans ses possessions, où ils jouiront partout des mêmes garanties qui protègent les Anglais en Flandre. En 1208, le 13 septembre, le même nrf Jean permit aux marchands d'Ypres, de Gand, de Bruges, de S^-Ômer, de Douai et de Lille de se rendre en son royaume , de s'y arrêter avec leurs marchandises, d'y commercer et d'en revenir librement, toutefois pour autant qu'ils s'y comporteront selon les lois du pays (5).
£n 1164 et 1173, les Flamands avaient obtenu la liberté de trafiquer et d'exporter les produits de leur industrie sur tout le territoire de 1' Ailemagne(6).
Dans la plupart des villes de la Flandre les draps se vendaient par une hanse , tandis que dans le Brabant cette vente se faisait par une corporation marchande, qui se rattachait à la haute bourgeoisie (7). La hanse flamande à Londres avait une si grande importance, qu'elle avait son comte et son porte-écu (8).
(1) Altmcycr, Hiêi. conim,^ pag. 8.
(â) Idem, pag. 10.
(5) WarnkŒDÎg, t. 3, pag. 56. — Pilalc Prevot, pag. 34.
(4) Idem, t. 3, pag. 37. — Pilate Prevot, Tab, chron, des arch, de Douai, pag. 17.
(5) Meêê. des Sciences et Artê de Belgique j 1850, p. 240.
(6) Idem, 1851 , pag. 13.
(7) Moke , Mœurt et usages des Belges , t. 3 , pag. 89.
(8) Idem, pag. 91.
L'imporlanco que la ville de Bruges avuîl su aoiuérir dans le commerce lui valut le droil d'avoir seulu la [irérngalivo de la veiile des dra|is dans sa Ilailc, pour resporlaiiun (I). Celait la vieille Uilde libre qui y nomniait les marcbaiids de la Ilansc ('2).
Ce n'élaienl pas toujours les tisserands qui &e procuraient la malii^rc première dont ils se servaient dans tours mèliers; souvent c'étaient 1^ marchands qui fournissaient la laine à tisser i>our leur compte (3).
Il arrivait parfois que des tisserands conspiraient contre ta loi de la Gilde, de manière que ceux de Gand cl de Bruxelles firent un traité entre eux, qui bannissait les habitants coupables de ce méfait et déclarait que nul ne pouvait les hébciger ni leur donner asile même pour une nuit seulement (4).
La ville de Cuurtraî vil naître diez elle en 1406 une nouvelle industrie, celle do la toile de lin damassée et les tuiles bisloriécs, qui firent l'admiration de toute l'Europe; celte fabrication était faite avec tant de perfection, qu'elle servit mainte fois de pré^nt à nos princes. Le 3 février 1600, lors du passage à Courtrai d'Albert et Isabelle, le magistrat ne trouva rien de mieux 1 présenter à ses illustres bâtes que le produit de leur plus belle industrie; la ville leur olîrit dix paires de nappes damassées d'un travail admirable : sur chacune d'elles étaient représentées les arinuirieg des dix-sept provinces des Pa^s-Bas, d'un dessin des plus gracieux (l>).
Sur les foires el les marchés francs, quand les Courtraisîens s'; rendaient avec leurs nouveaux produits, la vente s'effectuait avec une grande facilité, car les Flamands, qui ont une véritable passion pour le beau linge, se les disputaient; ce fut à qui aurait le plus beau; aussi dans les repas la femme fie faisait une gloire d'élaler son beau linge, el les invités se montraient assez courtois pour lui en faire la remarque.
Les industriels choisissaient d'ordinaire les époques les plus avantageuses pour se rendre dans quelque fiays étranger; c'est ainsi que dès 1257 les marchands de draps de Douai partaient pour l'Angleterre à l'époque des cinq grandes fêtes, parce qu'à ces marchés se rendait une multitude d'étrangers, qui faisaient des achats très-considérables (6). Aussi, tous nos princes, pour favoriser le commerce, ont souvent accordé des franchises, soit à leurs propres sujets, soit aux étrangers qui fournissaient ou qui venaient ~ se fournir à nos marchés el à nos foires. C'est dans ce but que Marguerite,
(1) tSake , Mauri al uiasai rU' Brlyet , l. 3 , pag. 103. (3) Idem.pig. NI.
(3) IJem, p«s. 93,
(4) Idem.pnfi, 01.
(5) Mim: tit'i SciancuJi el Arit du Bnl'fique. IS33 , pag. 300.
(0) Pilaicrrcvol, Toi. chrou. dti aicliiuu dt Douai, cari. L, fol. Ï7 cl
comtesse de Flandre c( de llainaut , et Philippe, comte de Flandre , donnèrent en 1168 à Furnes des lettres par lesquelles ils exemptaient les bourgeois de Zanthout de tout droit de tonlieu dans toutes les villes de Flandre , et ordonnèrent que ses négociants ne seraient pas soumis à Tusage qu'on appelait Hanse , et que les bourgeois ne l'exigeraient pas d'eux en quelque lieu qu'ils fussent (1).
Dès l'année 1239 les échevins de Douai publiaient des bans, faits par les prud'hommes de Douai et d'Ypres, en faveur des marchands de draps qui allaient commercer en Angleterre (2). En février 1252 les marchanda de Bourgogne firent publier des bans concernant les draperies -et défendant la vente de draps en Champagne et en Flandre après les fêles, c'est-à-dire après la clôture des foires ; il était également défendu de mâer la boure au drap. Nul marchand de Douai ne pouvait vendre ni drap ni tiretaine à quiconque , contre lequel on avait porté plainte, avant qu'il n'eût payé les deniers dus au plaignant. Cet atirement (avertissement) fut fait et octroyé aux eswardeurs de Bourgogne, à la lialle, par les échevins (3).
Personne ne voyageait dans ces temps reculés sans porter des armes offensives, parce que les routes n'étaient pas assez sûres; il était d'usage que les marchands forains (étrangers) déposassent leurs armes avant de se rendre en ville; cette habitude n'était pas toujours observée, et il arri« vait souvent que des querelles, parfois sanglantes, se manifestassent en plein marché; à cette occasion les échevins de Douai publièrent dès le XIII® siècle des bans , qui défendaient à tout forain de faire du mal aux bourgeois, leur ordonnant de laisser leurs armes hors de la ville, et prescrivant les mesures à prendre en cas de trouble ou de mêlée (4). On y publia également en 1299 un ban, qui ordonnait que tout marchand de poisson d*eau douce, qui se rendait au marché, était obligé de le vendre le même jour (5).
Il y avait également des règles à observer pour chaque marchandise que l'on mettait en vente publique, c'est ainsi que l'on défendait aux cordonniers de vendre des souliers de basane en même temps que des souliers de cordouane (6).
Le renom qu'avaient obtenu les savetiers flamands dans leur métier, les décidèrent d'aller de foire en foire avec leurs vieux souliers, qu'ils savaient raccommoder avec tant de talent qu'ils ressemblaient à des souliers
(1) Pilate Prcvot, Tabl, chron, des archiv, de Douai, cart. L, fol. 74. (3) Idem, fol. 30, cart. L.
(3) Idem , pag. 37.
(4) Idcui, png. 64.
(5) Idem , pag. 38.
(C) Idem, pa^;. 51).
neufs : ils colporlaîeat leur marchandise par cargaisons aux foires de Paris, où le peuple français l'acbelait avec la plus grande salisfaclion et se la disputai! chaque fois qu'elle était mise en vente (1). Aussi le cuir de Flandre était-il en. si grand renom en France , que les marchands en gros de cuir de Cordoue affirmèrent, par serment, que les cuirs de Flandre étaient bon$y loyaux et profitables pour en user en la ville de Paris (2).
Il était d'habitude que toute marchandise qui se vendait aux foires et aux marchés portait une marque pour désigner le lieu où elle était fabriquée ou confectionnée, c'est ainsi que nous trouvons la publication d'un ban qui ordonne que tout maître cordonnier à Paris doit marquer ses souliers, se^ bottes et ses savattos des deux initiales de son nom (3). Cette habitude existe encore actuellement en Belgique. A Douai un ban défend de vendre des causes (bas) du dehors sans qu'une marque indique le lieu d'où elles viennent (4).
Les chapeliers de Gand déclarent par résolution prise dans leur métier, que tous les nouveaux chapeaux que l'on fabriquera doivent être marqués avec un petit lion , sous peine de confiscation de la marchandise (5).
Les revenus des villes se faisaient par la perception des tonlieux ; l'un des échevins rendait justice du tonlieu exigé illégalement , il décidait de la perception légale; si cet échevin ignorait la taxe, le marchand déclarait sous la foi du serment, quel était le droit exigé ailleurs, et il lui suffisait de pajer le même prix (6).. . •
Le droit d'étape était un privilège accordé aux villes qui avaient des marchés francs. On considère la ville de[ Bruges comme celle qui avait le droit d'étape de plus ancienne date. Ce droit lui fut accordé par le comte Louis de Crécj en 1323.
Le droit d'étape pétait le privilège de faire stationner les marchands qui passaient avec des cargaisons de marchandises, et de les obliger à mettre leur marchandise en vente sur les marchés; s'ils s'y refusaient , ils étaient obligés de retourner, avec leurs cargaisons , d'où ils étaient venus, et ne pouvaient en aucune manière continuer leur route.
En vertu de ce. privilège toutes les marchandises qui arrivaient -dans le port du Zwyn devaient être mises en vente en premier lieu sur le marché de Bruges , à l'exception de quelques objets de peu de valeur, que l'on pouvait vendre à Houcke, à Damme ou à Montkerede (7).
(1) Paul de la Croix, Hiat, de la chansê.j pag. 150.
(2) Idem, pag. 36.
(3) Idem , pag. 174.
(4) Pilate Prevot , pag. 59.
(5) Ord, en icyad. der dekénen van dé neeringen^ 1357-1583.
(6) Warokœnig, Hiêt, de la Fland., t. 3, pag. 79.
(7) Mest. des Sciences et Arts de Belgique, 1849, pag. 333.
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Arras était le lieu d'étape pour les vins de France qui arrivaient par terre, les marchands devaient y conduire leurs vins avant de les mener ailleurs , et les tenir à la disposition des acheteurs pendant un temps déterminé, après ce délai ils pouvaient les conduire partout où cela leur convenait.
Middelbourg était Tétape pour les vins qui arrivaient par mer delà France, de l'Espagne et du Portugal ou des autres pays. Après que les marchands en avaient payé les daceSf il leur était permis de se diriger partout où il leur plaisait.
Dordrecht avait l'étape du poisson , du sel et de l'avoine , elle tenait œ titre de l'empereur Henri VII et de Jean II de Brabant, mais œ droit lai était vivement contesté par ceux de Malines : il en résulta plus d'une bataille sanglante ; c'est ce qui décida les Anversois à faire construire à Rumpst , an ooniQuent de la Dyle et de la Néthe, une tour fortifiée fblokhuùj y pour for* cer les navires de se rendre à Anvers et d'y payer leurs droits d'étape (1).
La ville de Gand était l'étape pour les grains, comme Amsterdam Tétait pour la Hollande; Anvers l'était pour le Brabant et Douai pour T Artois et le Uainaut.
Par conséquent, on était obligé d'exposer sur le marché de Gand le quart de tout le blé qui y arrivait en descendant la Lys ou l'Escaut, et de même le sixième de tous ceux qui remontaient le fleuve. Plus tard les Yprois ayant fait approfondir l'Yperlée, les Gantois consentirent , en 1419» à ne mettre en vente que la sixième partie des blés qui seraient amenés parla Lys (2).
Dès la seconde moitié du XilP siècle on aperçut que, dans l'intérAt du commerce, il y avait pénurie de monnaies de petite valeur; i oeCte époque rendre sur un compte ou le compléter était devenu chose difficile. Pour y porter remède, on fit on essai à Douai en 1263 de monnaie noire. Probablement que la confiance dans une monnaie faite d'un métal de si peu de valeur et à laquelle le peuple avait beaucoup de peine à s'habituer, n'avait pas réussi et qu'elle s'était démonétisée elle-même; car Louis de Nevers et le duc de Brabant, Jean III, publièrent en 1339 une ordonnance portant qu'il serait frappé une monnaie de petite valeur, en faveur du commerce et des métiers; cette pièce, écrite en flamand , fut donnée à Gand le 3 décembre; elle contient à l'article Y : a Item , nous avons ordonné , pour entretenir » le dit commerce et négoce dans les susdits deux pays, que Ton ordonnera » et frappera une monnoye commune, bonne et loyale, qui aura son cours » dans les deux pays susdits; laquelle demeurera en un même point sans
(1) Meêi, de$ Sciences et Arts de Belgique , t. 4849, pag. i34. (9) Idem , pag. S37. Pour de plus amples détails on peut consulter cet ouvrage qui donne le prix à payer.
nitn i.FS conrnn.iTKiNR he «ÉnfBs.
ca
•> qu'il j mil jamais fait aucun chait^f^munt, si ce n'est du cnnsenlnment I. unanime dt^ deux princes elpajssusmcnlionnej!. Pour quoi seront choisies •I driii jienionni'S do la part de chacun des dits seigneurs, et une personne » de cliacune des trois villes de Rrabnnt , savoir : de Louvain, Briixcllcg et B Anvers, et do Flandre, savoir : Gand, Bruges et Ypres, qui en seront D les eslimaleurs; savoir est que les cslimatours cboisÏB de Brabant met- D Iront le prix à la monnnyo de Flandre, el les estimateurs choisis do B Flandre mettront le priï à la monnoje de Braliant, lesquels estima- D leurs de Brabant viendront dans la villede Gand, et les cstimalcurs de » Flandres dans la ville de l.ouvain , chaque trois mois tout au moins, en » sorte que l'avantage en demeure élernellemcnt , et ils feront leur essai » loyalement et de bonne foi , et sur le serment qu'ils en prêteront, chaque » fois qu'on la refty^ ou renouvellera : bien enlendu que loulc l'autre » monnoje, et spécialement celle, qui aura cours dans ios susdits deux paya » sera approuvée el évaluée selon son juste prix el valeur par !*« communs a eslimatours susdits (t). »
Dans le traité d'alliance el de commerce, les deux princes « promettent B l'un à l'aulrc aide et protection de vie ou de biens, en se défendant et a se secourant contre toute personne quel qu'elle fût qui vuudroit entraver B en quelque manière le commerce; le soutien que l'un donnerait à l'au- » tre serait A ses propres dé|icnds, et il ne prendrait dans le pays autre » chose que le fourrage pour leurs chevaux, suivant qu'il serait convenable B cl do raison.
B Ils promellenl en plus, que eux ni leurs desendants ne commenceront a ni ne continueront la guerre contre quelqu'un sans lo consentement des B dits deux pays.
D Ils donneront protection â tout commerçant qui transporterait ou ferait » transporter sa marchandise d'un pays à un autre , pourvu qu'il paye les B frais d'entrée, selon la loi du pays.
» En cas où quelqu'un porterait plainte, dans quelque ville, ou chAlel- D lente, il serait nommé un conseil composé de deux honnêtes gens du B conseil des princes el une personne de chacune des villes de Brabant ■> ou de Flandres {soit de Louvain, Bruxelles, Anvers, Gand , Bruges o ou Vpres), qui seront chargées de faire droit au réclamant; les ditâ » membres du conseil étaient tenus de se réunir dans une des villes les ■> plus proches de l'endroit ou la diQicollé est survenue, pour la ter- B miner dans le plus court délai j)Ossible; il» ne pouvaient quitter cette D ville qu'après que tout serait rentré dans l'ordre; en cas do déc^ » d'un des membres on le romplaceroit le plus lAt possible, afin que les B alTaires ne fussent pas tenues en suspends.
ï urchivL-s d« la ville ilu GanJ.
70 RECnERCIIES HISTORIQUES SUR LES rORPORVTIO^lS I)E MÉTIERS.
» Ils ordonnent également que si cfuelqu'un voulait entraver le coonmat» i> ou être rebelle à cette alliance (ils ordonnent) aux villes, chàtelleiiies , » mayries qui s'en tiendront à cette alliance, de forcer les rebelles, sans délai » de tout leur pouvoir, et par toute voie de contrainte, tant sur eux » que sur leurs biens , jusqu'à ce que la dite alliance ait été parfoitement » observée de point en point (1). »
Nous croyons qu'il est nécessaire de donner également le commencement de cette ordonnance, afin de montrer quelles étaient les villes qui en profilaieni particulièrement. jCette pièce commence ainsi : « Nous Jean III, duc de Brabant, etc.; Louis de Nevers, comte de Flandre, etc., communauté, échevins, conseils et tous les habitants des villes de Brabant, Louvain, Bruxelles, Anvers, Bois-le-Duc, Nivelles et Thillemont, bourgmestres, gouverneurs , baillifs, prevosts, échevins et conseils, et tous les habitans des villes de Flandres, Gand, Bruges, Ypres, Courtrai, Audenarde, Alost et Gheraertsberghe , salut en Notre Seigneur, etc. »
On rencontre une assez grande quantité de ces petites mailles en argent, que les villes firent battre probablement pour la même raison , mais il faut croire qu'au XIII^' siècle la quantité fut insufiisante et que le commerce en souffrit, pour que le seigneur prit la résolution d'en faire battre à cet usage.
La confection de la monnaie se faisait d'ordinaire par la corporation des orfèvres, ou bien par une affiliation à ce métier ; chaque maitre monnayeur avait un signe particulier pour marquer les pièces, d'antres les marquèrent de leur nom, c'est ainsi que l'on trouve des pièces sur lesquelles on lit en toutes lettres cimon fecit (2).
Ce fut au XV^ siècle seulement que se formèrent des corporations spéciales de nionnayeurs, détachées de celles des orfèvres, et qui avaient leur directeur. Hyppolite Terax , dont je possède le méreau , fut successivement directeur de la monnaie à Bruges et à Anvers. Il mourut dans cette dernière ville où il avait fondé la chapelle des monnayeurs dans l'église de Notre-Dame ; l'autel est consacré au nom de Jésus; c'est pourquoi il représentait le monograme de Notre-Scigneur sur son méreau ; tous les ans on célébrait dans cette cluh pelle une messe en mémoire et pour le salut de l'âme de son fondateur.
(1) Recueil des traités de paix, Amsterdam, t. 1 , p. 2Î2. Pr. van Duyse, inventaire analitîquc des Chartres, etc., in-4% p. 130.
(9) Cabinet de médailles de M' Dancoisne , à Henin-Liétard (France).
CHAPELLE
j^^l^ ËKÉiiALBiiBNT chaque corporaiion de mélier et chaque Gîlde ou jtf l^ira. germent avait sa chapelle particulière, ou bien un autel dans ^RH5> l'une ou l'autre église ; parfois ces chapelles éfaienl de vastes
i^S^ bilimenls qui avaient la grandeur d'une église de village. Ce fut surtout le XVI' siècle qui vit s'élever dans toutes les villes de la Belgique ces chapdles que les métiers les plus riches j firent construire i grands frais, employant à leur érection les architectes les plus hahiles et les sculpteurs les plus en renom. Noua pourrions citer pour la ville de Gand seule plusieurs de ces chapelles dont les bitimenls existent encore pour la plupart. Le serment des arbalétriers de S'-George possédait une grande chapelle, accollée à sa cour, située près du petit Béguinage, et qui sert aujourd'hui de filature. Le serment de gi-Séhastien avait une non moins grande chapelle également Â cAté de sa cour, en face de l'église des P. P. Récolleta. Le métier des tisserands de laine avait une chapelle assez grande pour qu'elle servit A j établir la petite boaeberie. Après l'abolitioB des corporatimis, le métier des febvres,
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des tailleurs , des tisserands , des foulons et d*au(res encore étaient en possession de chapelles non moins vastes que les précédentes.
Les Gildes qui n'avaient pas les moyens de se faire construire une chapelle particulière, avaient des autels consacrés à leurs saints dans les chapelles latérales des églises , dont la plupart portent encore des marques du métier. A Gand, dans Téglise de S^NicoIas, se trouvent encore celui du serment de S^-Michely de la Gilde des médecins, du métier des charpentiers, ainsi que des merciers. Dans Téglise de S^-fiavon était celui des boulangers; dans l'église de S^Jacques était Tautel des marchands de- vin, enfin il j en avait dans toutes les églises de la ville: ce que nous disons par rapport à la ville de Gand, est applicable à toutes les villes du pays.
Tous ces métiers rivalisaient entre eux de luxe, tant pour la splendeur de leurs autels que pour la richesse de leurs ornements sacerdotaux; dans les processions , où aucun métier n'aurait jamais manqué d'assister, il y avait une rivalité sans exemple, c'était à qui y figurerait avec le plus de pompe; rien n'était épargné, reliquaires, drapeaux, torches, blasons , chandeliers, enfin tout ce qui pouvait embellir et afficher le luxe.
Pour donner une idée du prix que nos ancêtres attachaient à li^ cha* pelle de leur confrérie , nous citerons seulement un exemple : l'autel que fit construire la corporation des merciers de Gand; nous trouvons dans le livre de cette corporation une résolution du 5 novembre de l'année 1483, relative à l'adjudication d'un nouvel autel à construire dans l'église de S'-Nicolas, Willem Huu ou Huwe^ sculpteur, entreprit d'exécuter, pour la somme de 40 fg parisis , cet ouvrage , consistant en une table de mercerie sur laquelle s'élèverait l'autel d'une hauteur de vingt-quatre pieds et d'une largeur de sept pieds , bien entendu que depuis la terre la table avec les figures et le crucifix auraient une hauteur de dix pieds ; sur cette table s'élèverait quatre piliers supportant un dais en maçonnerie , ornés de statuettes , tel que l'exigera l'art de cet ouvrage, qui serait d'une hauteur de vingt pieds et le dais serait surmonté d'une croix de la hauteur de sept pieds; le pied de la croix formera une niche dans laquelle se trouvera une statue de S'-Nicolas, patron du métier, d'une élévation de cinq pieds. Un dendhexagone, également en maçonnerie, soutiendra la statue du saint. L'artiste s'engageait à fournir son œuvre pour la mi-août 1484. Nul douta que cette œuvre ne fût exécutée en style ogival de cette époque.
Au XVII® siècle Tarcttitecture ogivale fut détrônée par celle de la renaissance, car en 1619 le curé de cette église fit totalement changer cet autel en y substituant le goût de l'architecture d'alors ; la corporation réclama trop tard pour prévenir la non conservation de son autel dans son état primitif.
Les boulangers, qui avaient leur chapelle dans l'église de S^-Bavon, la cédèrent avec tout ce qu'elle contenait à l'évéque Triest, en renonçant» par un acte de 1623 , à toutes les prétentions qu'ils pourraient laire valoir, tant par écrit qu'autrement ; cette chapelle fiit échangée contre une renie
héréditaîro de 8 fg de gros, porlanl un înlérât de 16 palards pour cent fden penninc XVI J , au profit des pauvres du la Gilde.
Celle chapelle contenait : l'autel, un grillage du séparation fa/lui/MeleJ , table, chaises ftiëgenj, (ombeaui, vitraux {vtynilenj.
Il n'est pas parlé dans celle pièce des ornemenls sacerdotaux ni de l'argenlerie et autres meubles, etc., que ceux de la (iilde emportèrent, ou qu'ils conservèrent probablement dans leur maison de corporation , comme cela se pratiquait ordinairement (1).
Mais la confrérie mil pour condition, on cédant sa chapelle, fqu'clle pooTait faire ct'lébrcr une fois par nn le service divin, lejourdelaS'-Uubert i^.4u6erf^ et d'v faire sa dislribiilion (probablenieni de pains) aus pauvres, habitude qui existait dans tous les corps de métiers depuis des temps reculés, 2" Que la staluG lin saint fcsteraît exposée dans la dite chapelle à perpétuité, à une place convenable et conformément à l'exigence des Iravaax qui y seraient exécutés, On y voit encore aujourd'hui la statue de S'-Hubcrt , exposée sur une console A cf^lé de l'autel et tenant en maiti une pelle de boulanger, contenant trm's petits pains.
Il était d'usafie dans toutes les corporations de faire une distribution de pain et de viande aux pauvres après la messe qu'elles faisaient célébrer chaque année en l'honneur de leur saint.
Los vieux wariers fonde kleerkooper» distribuaient tous les ans lOd pains de froment de trois livres ; chaque pauvre en recevait doux, avec un morceau dû viande de porc , lorsque la caisse de la Gilde le permettait. La distribution se faisait en échange d'un plomb confectionné i cet usage; ces plombs étaient confiés aux Jurés en fonctions qui en distribuaient 75 entre eux. Les jurée sortants de l'année précédente en distribuaient chacun 12, et le bedeau du métier donnait les six restants (2).
Les corporations faisaient célébrer également une messe basse tous les dimanches et tons les jours de fêle, de même que le dimanche après le jour des Rois. Le jeudi de la S'°-Trinité on faisait chanter une messe avec diacre et sous-diacre, chantres et orgue. Ces mess«s se célébraient A l'inlenlion du prince, de la ville et de tous les confrères morts et vivants(3).
Dans le livre des marans nous trouvons annotées les dépenses que la compagnie avait à faire pour la célébration de semblables messes.
Le curé de la jmroisse recevait pour chanter la messe vi gros, le diacre et le sous-diacre chacun u gros; l'organistn et son souHleur iii gros; le clerc u gros, les chantres ensemble xu gros, le carillonneur u gros, et le bailli IJ gros. Ce compte dale de l'année H30 (4).
(1) Bakkor,haBà..\rM</.de\ (3) BBielulùhotli kUarkooper' (9) J/OHlbtektribotk.
{t) Neettngibaek lier mttttri.
D'après ce compte il paraitrait que ce jour était solennellement annoncé par le carillon du beffroi , car s'il s'agissait ici de sonner simplement tes cloches, on l'aurait annoté comme sonneur (luderej.
Chaque corporation possédait des ornements sacerdotaux , de même que tout ce qui était nécessaire pour le service divin; tous ces objets, pour la plupart en argent, étaient ornés du blason de la confrérie, ainsi que de l'image du saint patron.
II ne nous est pas possible , faute de documents , de citer les trésors de chaque corps de métiers, mais nous croyons suffisamment éclaircir ce sujet en citant deux ou trois exemples , puisés dans les registres des métiers qiri devaient être les moins riches : ce qui pourra nous mettre à même de juger par comparaison de ce que devaient posséder les Gildes les plus ridies» telles que les serments de S^-George, de S^-Michel et de S*-Sébaslien » el les corps de métiers, tels que les tisserands, les foulons , les bouchers, etc.
Les fendeurs de bois possédaient en 14âS l'argenterie suivante, pour le service de leur chapelle : ils avaient un calice, une patène avec cuil-. 1ère, deux ampoules et une paix (1), remontée en argent. £n 1458 leoarfis: fit faire un ostensoir (hostie-butsej en argent, du poids de quatre onces; en 1459 le poids fut augmenté jusqu'à six onces (â). £a tête du manuscrit dont nous copions ce qui précède, se trouve une magnifique et grande miniature représentant la S'^-Trinité; en dessous se trouve le Uason du métier, à droite Técu de la ville de Gand et à gauche celui de la Flandre;, d'un côté du blason sont agenouillés le dojen, les quatre jurés et le bedeau, en fonctions de l'année, de l'autre côté le doyen et les quatre jurés sortants; ces derniers étaient obligés de se mettre dans leur costume de parade en toutes les circonstances , durant une année. Au-dessus de leur tête, sur une banderoUe, était écrite leur devise : Laus Deo. La moitié de cette peinture est consacrée à la r^résentation de la Trinité. Cette peinture, qui est digne des meilleures productions des Van Eyck , fut exécutée par un artiste de Gand , du nom de Stassem , l'artiste a signé son œuvre en lettres d'or, sur le bord de la robe de Dieu le Père. C'est peut-être la seule œuvre connue du peintre qui porte ce nom.
La corporation des maçons de Gand avait en sa possession un Missel pour toute l'année, un calice, un sac et la patène, pesant trois marcs de Trojes, moins vu gr* sterlings (engelsche)y une cuillère du poids de ix sterlings, deux ampoules pesant un marc moins i gr., une paix fpaeysbertj en vermeil de lu onces de Troyes et 8 sterlings, une petite botte en argent de ui onces
(1) La paix éuit ordiuairement une plaque en ivoire sur laquelle le saint du métier était sculpté, et qui, comme les reliques d*aujourd*hui , était donnée à baiser aux asaiatants , après la messe.
(9) IJoutbrekersboek,
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piMir y mettre iu pain. Toute cette argenterie était enfermée dans une CBslodê en cair.
De pliis elle possédait un sac en drap d'or contenant le corporal , une chasuble fgheeruteU) de drap damas noir, avec ses accessoires , deux linges (dvDaU) et un petit linge pour les mains sur l'autel y deux rideaux (cor- UmonJ en soie jaune, ornés de soie verte ; l'usage de ces rideaux était d'être suspendus à l'autel, on les fermait au moment que le prêtre célébrait le sacriGce de la messe; un rideau de serge (iaerke) rouge et vert, deux grands chandeliers en métal, un autre en fer pour mettre sur l'autel , et un pupitre.
ils avaient encore un vêtement CgheruseU) blanc, en toile de damas, potir mettre i TEnfant-Jésus aux Quatre^tèmps et durant le Carême; c'était un don fait à la Gilde par leur chapelain; un drap à franges de laine pour l'autd , deux rideaux en toile, un voile en lin avec la passion de Notre- Seigneur, devant l'autel ; deux sacs en toile pour couvrir les anges adorateurs, un plat en argent (uxtele) pesant x onces i sterling; deux paniers, un long coffre dans la chapelle de Notre-Dame, ainsi qu'un grand banc (1).
Dans la chapelle des charrons se trouvaient deux chandeliers, un étendard ou ianon fvaenej , avec son enveloppe en toile , la lampe , une chaine et un sac pour l'y mettre; le poêle CpellinJ avec son enveloppe en toile, un tiroir flaj en bois , avec sangle, pour y mettre le susdit poêle, qui était fait en damas bleu, avec bords en damas noir ; des deux côtés du poêle était brodée en fil d'or l'image de S'^-Cathérine, leur patronne, ainsi que le blason du métier (2).
Nul doute que cette confrérie n'eût également son argenterie; la cause pour laquelle on ne la cite pas ici , c'est qu'elle ne se trouvait pas ordinairement à l'église : l'habitude des Gildes était de conserver leurs trésors dans la maison de corporation , dont chaque métier était en possession.
Indépendamment de l'argenterie pour le service divin , elles en possédaient encore pour le service de leurs réunions, comme nous le verrons plus loin.
Quand un confrère ou une consœur venait à mourir, le métier faisait célébrer pour le repos de son àme un service funèbre, auquel toute la compagnie était obligée d'assister sous peine d'amende; le cas de maladie seul était excusé.
La famille du défunt était libre de ne pas employer le poêle du métier, chose qui arrivait rarement : pour l'usage du poêle on avait à payer 2 de gros (3). On payait également 2 j) de gros au bedeau du métier
(1) Ntringhoek van cfo melsers.
(9) ff^agenmaktrêboek,
(S) Régi, khermahem. Art. 30.
RECHERCHES HISTORIQUES SUR LES CORPORATIONS DE MÉTIERS
pour faire l'annoDce de la mort chez les suppôts de la Gilde et l'inTita* tion d'assister au service (1). Chez les Tendeurs de bois on payait 19 groi pour se servir du poéie, de la toile et de Tétendard du métier; le doyen prélevait sur cette somme 2 gros pour les frais de la messe de requiem* On en augmenta le prix pour subvenir aux frais d'un nouvel étendard que la corporation avait fait fiiire; dans qudques corporations le poêle était donné gratuitement pour le service de la femme, de la fille ou de la Tenre non remariée d'un confrère (2).
Dans le métier des charrons on payait 12 gros pour faire usage do poêle, de même que 12 gros aux doyen et jurés , qui étaient obligés de ae rendre accompagnés de tous les membres de la confrérie à la maison moitoaire, d'où ils suivaient le corps du défunt jusqu'à l'église; tous allaient à l'oflhinde, les absents étaient passibles d'une amende (3),
Quand un confrère ou une consœur venait à mourir, les jurés avaient à désigner ceux qui porteraient le corps de leur confrère en terre (4).
(1) Begi, kiêermakert, Ari. 31.
(3) Etgl. houtbrekerê. Art. 29.
(S) BegL tcapenmakera. Art. 59.
(4) M9êê, des Sciences et Artê de Belgique^ 1847, p. 8ii.
FÊTES ET CÉBÉMOIVIES.
H^j^AiK ES corporations profitaient de toutes les circonstances qui se présen- ^atNE! taieni pour se mettre en évidence et étaler le plus de luie qu'il leur S ww fe ^it possible , c'est ainsi qu'elles assistaieut A tontes les fêtes que »i«?5« donnaient la ville on l'église, à chaque joyeuse entrée de leur comte ou de leur souverain, ainsi qu'à toutes les processions, ei particulièrement k la grande procession du S'-Sacrement ; fls rivalisaient de luxe dans leurs costumes et les ornements, tels que reliquaires, drapeaux, torches, blasons, etc. Aucune absence n'était admise, sous peine d'amende; il n'j avait que les cas de maladie seuls qui fussent excepta.
Pour le plus grand honneur de leur Gilde, ils étaient oUigés de s'habiller le mieux qu'ils le pouvaient , quand ils devaient paraître dans quelque céré^ monie. Quand un simple membre se présentait en tablier devant ses chefs , il était mis à la correction par eus.
Dans toutes les circonstances où les doyens et les jurés devaient faire acte de présence, ils étaient obligés d'y paraître dans leur grand costume de pa-
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rade, telles qu'aux réceptions des maitrises, aux élections , et toute autre réunion des métiers, aux noces et aux mortuaires, aux messes patronales et aux processions où tous les corps devaient figurer dans leurs plus beaux costumes; à leur tête marchaient leurs bannières sur lesquelles était peinte IMmage de leur saint, et leur blason (leur bannière de guerre ne représentait le plus souvent que leur blason seul). Ils avaient ordinairement deux torches ou porte-flambeaux , sculptés et dorés , au milieu desquelles étaient placés le saint de la confrérie et leur blason , et souvent aussi une représentation avec figurines des travaux de leur métier; des confrères étaient chargés d'accompagner ceux qui avaient à porter ces divers objets , qui souvent étaient d'un poids assez lourd ; munis de cannetties de vin pour les raffralchir de temps à autre , d'autres portaient leur Uason d'honneur, d'autres encore la statue sculptée et dorée de leur patron ; à la fin de chaque corporation marchaient le doyen et les jurés, accompagnés de leur aumônier» à l'exception des doyens et jurés qui cette année faisaient partie du consdl communal ; ces derniers marchaient parmi les autorités et suivaient l'Eucharistie. On y figurait également avec la bannière de guerre des tambours et des clairons, quelques-uns ajoutaient même de la musique, toujours pour la plus grande gloire de leur métier; un banquet réunissait tous les membres qui avaient figuré dans la procession , et pour le banquet chacun recevait un plomb ou méreau de présence; celui qui n'en était pas muni, était exclu du banquet.
La corporation des merciers donnait le jour du S^Sacrement deux canncttes de vin , pour être distribuées aux napdragers (1).
Quand un des membres, ou bien un des enfants d'un confrère se mariait, toute la confrérie était obligée d'assister à la noce, sous peine d'amende.
Dans cette circonstance comme dans toute autre, on devait s'y présenter dans son costume de parade ; le doyen et les jurés y assistaient accompagnés d'une députation prise parmi les membres du métier pour conduire le jeune couple à l'église et être témoins de leur union. Cejour-là tout travail était interdit dans le métier.
Tous ceux qui étaient en droit d'avoir un costume de parade, recevaient tous les ans de la compagnie une somme d'argent pour se le faire confectionner. La Giide décidait du prix que devait coûter le drap, et la couleur était adoptée dans une des réunions générales.
Dans le métier des merciers le doyen avait un costume qui consistait en une longue robe, un grand manteau (heyke) et un couvre-chef; il recevait pour faire les frais du drap et des franges, 20 S de gros. Les jurés recevaient pour lei^rs costumes 6 i{ de gros ; les électeurs (kiezersj recevaient 2 j) de gr.
(i) M9fe9ui9ra boek, Arcbiv. de la ville de Gand.
pour faire leurs chaperons; en mitre la compagnie permellaîL à ceux ili; ï'os rnotiibros igiii lu drâirak-nl ik' m fiih-i; faiiu, ù leurï frais, dt» t:La|K.-i'uns tvis qu'avaient luurR chefs, crus d'cnlre eux qui le feraient eu Lonoreraîciit le métier (t). Le pcuiilc, qui élaîl si lier d'appartenir à une carporation, ne manquait jamais de porter celle marque qui les distinguait , toutes les fois que cela lui était permis.
Chaque porte-flambeau (keridrager), probablement porlc-turche, dont le nombre était d'ordinaire de deux pour chaque corporation, reawait tous les ans 10 S parisis, pour faire les fraia de leur costume avee lequel il devait figurer dans la procession du S'-Sacrcmcnt; il était tenu de faire faire son costume d'après l'ordonnance qui lui était remise de la part du doyen et des jurés.
Les doyens el les jurés sortants élaient obliges de conserver leur costume de parade jusqu'au jour du S'-Sacrement de l'année suivante, sous peine d'amende de 7 JI de gros : ils étaient obligés de figurer avec ce costume dans la procession; ils étaient également tenus d'assister dans le même costume aux noces et aus services funèbres; ce costume était également obligatoire pour paraître devant les nouveaux do)ens el jurés, sous peine d'amende de 20 j) [larisis. Le cas de force majeure seulement pouvait les on dispenser. Cette résolution date du 29 août t4âG(â), disposition qui était observée dans tous les aulrcs corps de métiers.
A Namur, le valet du métier recevait chaque année une nouvelle coite, et pour chaque avertissement de se rendre aux noces ou aux enterrements, il recevait 3 gros parisis, et de chaque membre qui entrait dans la compagnie il avait un demi vieux gros pour couvnr lus frais de ses gants (3). Chez les tisserands le valet recevait une cotte et un chaperon de la valeur d'un double mouton (4).
Il j avait tous les ans un jour où la Gilde se réunissaîl, pour examiner si tous les costumes nouvcllemenl faits, pour les dojcns et les jurés qui entraient en fonctions, remplissaient bien les conditions prescrites : il était obligatoire de se présenter dans son nouveau costume pour qu'on en fit l'inspci-tion et qu'on examinât si le drap était d'une qualité convenable, afin que l'honneur de la corporation ne fût pas compromis.
Celui qui ne s'était pas fait faire son costume se rendait passible d'une amende de 20 gros.
S'il arrivait que le drap, dont était fait les costumes, n'avait pas la qualité requise , on pajait uoe amende de 2 j; de gros ; en outre on
(1) fthrccHicfl^tk.
(t) tdem.
(3) Mfi. des .l'cisnt» «I Arli de Belgiqut, ]S47, p. 7H-
{A) IJem.pajj. 8Î.
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était obligé de se faire un autre costume qui remplissait toutes les en gences de rordonnance(l).
Le grand bailli de la ville recevait également tous les ans un chaperon de chaque corporation (2).
Tous ces costumes étaient ornés de signes distinctifs , les chefe portaient au bas de leur grand manteau le blason brodé de la Gilde ou tout autre signe ayant rapport à leur métier ; le bedeau portait du côté gauche sar la poitrine une plaque (souvent en argent) ornée du Uason de la corporation. Dans d'autres Gildes on portait les insignes brodées sur la manche. La GiUe des Rhétoriciens, deMarien ihetren^ à Gand, publiait par ordonnance du 18 janvier 1517 que tous ses membres porteraient sur la manche de leur cotte une branche de fleurs de lis. Elle avait sa chapelle dans Tégliae de S'-Jacques (3). La société de Rhétorique, la S^- Trinité ou la Fontaine, avait pour marque distinctive une fontaine.
Nous pouvons nous (aire une idée assez juste des dépenses que chaque métier avait à faire , durant une année, dans ses réunions , ainsi que dana d'autres circonstances, d'après les comptes que nous trouvons annotés dans ses registres : il suiBra d'en dter deux, que nous rencontrons dans les registres des ceinturonniers et des tanneurs.
Nous avons, trouvé dans nos investigations que chaque corporation faisait la dépense du vin qui était servi pendant les séances.
Ils dépensaient :
Pour la réunion en serment vi gros.
Pour le costume du doyen xx il de gros.
Id. pour les quatre jurés, chacun 2 j) de gros viu g de gros.
Pour frais de collation (4) v g àe gros.
Pour le valet du prince, la veille de Noël xu gros.
Pour le bedeau de la corporation , la veille de Noël xu gros.
Le jour du lundi (5) chacune des personnes susdites recevait lu gros.
Pour le guet à la mi-caréme, avec 10 hommes u g de gros.
Chaque homme recevait un hareng , un craquelin et de la bierre de Gand, sans plus.
Pour mèches , à la mi-caréme lu gras.
(I) Regl, wagenmak9r8. Art. 30.
(3) Rekening in den boek der tcagenmakera,
(3) Celle ordonnance est conservée au cabinet de la Commission pour la consenralîoii des monuments de la Flandre , à Gand.
(4) La collation était une réunion tenue par les doyens et les jurés, à laquelle le corps écheyinal de la yille.
(8) Probablement le lundi perdu.
bCH LKS C0ni-I>B4TI1>KR IIK iir'TirHS. Bl
Poiii |. jrter le rM-haiid (f ) vi gros.
Pnur netloj'ur Il'S jantbiirdiî. U $ de ^ros.
Pour le banque! h la mî-aoùl itij fi de gros.
Aux bedeaux du dojen en chef, à la nii-aoAl, [)Our leur
nourrilui'e xu gros.
Dans le métier des lanncurs nous remarquons les dépenses suivantes, annotées dans le livre de la corporation :
Premièrement , au jour des élections , chaque électeur recevait su gros im s de gros.
Item , pour le repas , le jour des élections xx ^ de gros.
Item, le lendemain à midi, le métier payera et le doyen ajoutera pour sa quote-part iiu fi de gros.
item . pour les malades, pour les musiciens (tpeellieden) et pour les jovaux (juirettn) xu gros.
Item , le mOme jour, remis au doyen en chef et au dojen u fi de ,
Item, honoraires des employés, et pour le repas des doyen et jurés lu fi de gros.
Item, au bedeau de la compagnie pour le serment que prêtent les doyen et jurés xu gros.
Item , pour le repas au frais du métier, le jour oà les experts prêtent leur serment nj fi nu ^ gr,
Item, au doyen pour son costume xx fi de gros.
Item , aux quatre jurés, pour leur costume xxx fi de gros.
Le doyen et les jurés sont tenus d'avoir leur costumes d'après l'ordonnance, depuis la veille de Noël , et doivent le conserver jusqu'à la veille de Noël suivant, sous peine de perdre leur rétribution annuelle.
Item , au doyen pour les frais imprévus x fi de gros.
Item , pour la pâte (2) et le bîllon (3) x fi de gros.
item , au bedeau du métier, la veille de Noël u fi de gros.
Item , au valet du seigneur, la veille de Noël U fi de gros.
Item , au doyen des charpentiers, pour qu'il permit le travail d'urgence, les jours oi!i il leur est défendu de travailler, u fi de gros.
Item, pour les deux messes que l'on céléhre le lundi cl le samedi, dont l'une se dit dans l'église do SWean et l'autre
dans l'église de S'-Jacques xx fi do gros.
(1) fitrpann*.
(1) Plu Icoucha] protublcueut pour Faire les empreiates des sceaux.
(8) BilloD iiilian») lervail protublomeat pour coofcctianner les jeuins.
Item, pour le salaire du bedeau x j de gros.
Ilem j pour frais de vin et de pain (1) vus gros.
Ilem j pour ))alayer le marché vi gros.
Item, le jour que le. doyen rend ses comptes lu de gros.
LES FRAIS DE LA HI-CARÊlIE.
Aux xij hommes qui sont choisis pour garantir l'honneur du métier, quand on fait le guet à la mi-carême. . . xxini g de gros. Item j au doyen pour les repas des trois soirées (du guet) xu g àe gros. Item , pour la mèche (à bnUer) pendant les trois soirées u g de gros. Item, pour transporter le rechaud (vierpannej et les inèçhes xu gros-
Item , au jour que le doyen et les jurés se réuniront pPMr l(dguet de la mi-caréme, et pour le repas u de gros.
Ce compte est celui de Tannée 1489.
Dans le cas où' le doyen faisait plus de frais dans ses oflBoes, que ce qui avait été décidé par la compagnie, il en était responsable et mis soua là correcMoji du. doyen nouvellement élu.
t^dèpendamment des ornements d'église, chaque métier était en possession, des me.ubjes et de l'argenterie à l'usage de leurs réunions. Pour le cas où ils auraient une guerre A soutenir, ils étaient en possession d*autres objets de valeur.
•Nobs- pouvons à pee près voir «e que diaque corporation avait en sa possession , par une annotation que nous copions du registre des ehanrons de la ville de Gand.
. M Deux chandeliers ;. . '
9. Une tente CpauwelionJ de trois cordes, avec ses accessoires; me^aque
aveq tuois anneaux et un sac pour y mettre la susdite tente; soa poteau
avec pointe de for, ainsi que quatre perches liées avec une corde.
. » Chaque corps de métier possédait une ou plusieurs tentes qu'il oondin-^
sait en guerre.
» Un rechaud avec son sac pour l'y porter; H! Trois bannières, avec leurs hampes ; six glaives d'ordonnance ;' » Un pupitre à manche (schryftafele met eender anthavej; cinq paires
de jambards, probablement en réserve, car d'ordinaire chaque con&ère
(1) Probablemeol pour la céiébraiion (k la mesae.
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en avait une [laîre qu'il tenait chez hït', ainsi que son armé offensive. En effet chaque homme était également armé, tous avaient le même uniforme (1).
» Un sliemen;
n Un grand coffre avec serrure et clé, dans lequel on conservait tout ce que possédait la confrérie ;
n Un tonneau se fermant avec une serrure; il servait ordinairement pour le transport des fers de flèches ;
» Un livre relié pour y inscrire le consentement de faire confectionner cinquante roues ;
9 Vingt méreaux flechpenningen) ;
9 Deux clés des sièges qui se trouvaient dans Téglise des Frères-Mineurs ;
9 Un sac avec des tuyaux pour lies élections;
9 Un poêle (félin) en damas l)ieu» avec les bords en damas noir, orné des deux côtés de broderies en or, représentant S^<^-Cathérine, ainsi que le blason du métier, n
Leur poêle était conservé non pas dans Téglise , mais dans leur maison de réunion.
9 Le présent livre d'ordonnances. »
Nous copions dans le registre des fendeurs de bois de Gand , de l'année 1434 , ce qui suit :
« Une coupe de quatre marcs de Troyes, cinq onces et cinq sterlings. Elle coûta sans la façon 5 fg 5 J| 9 «^ de gros , et pour l'or qui s'y trouvait 20 i; de gros. On paya pour la &çon 20 S de gros;
9 Une coupe (drinc napj avec son pied, pesant 22 onces, 7 i/s sterlings;
9 Une marque que le bedeau du métier porte sur la poitrine, pesant 6 onces et 1 sterling ;
9 Un sceau en argent de 2 onces et 12 sterlings. On détruisait cette année l'anden sceau en cuivre.
9 Vingt coupes en argent, d'un marc de Troyes chacune, et treize coupes d'un demi-marc de Troyes ;
.9. Un calice, vm patènQ, une cuillère, de«x fimpouleis ^nnef9i\(paey$ 60ri;, remontée en argent. . . . * * *
.9 En 1441, la corporation^ .fit faire. un^ seconde cpope Cdiriiunap^ ^?f~ geot^ pareille à c^ki que M Gilde possédait déjà^'
» Uki ciboire CA<M^ie-;6u(i<ei , pesant 6 onices. ... ;i > ii :! i;
(1) Voyez les premières planches de nos Recherchée, hietoriqueê êur les corps de m^i«r«.
BAIVPETS.
'habitijdb des iianquets choz les Flamands est aussi ancienne que leur pays ; au moyen-âge, comme autrefois, toutes les affaires soit politiques, soit privées se traitaient pendant les repas; la naissance, le mariage et le décès, l'entrée dans la confrérie ou Gilde, dans laquelle on était reçu en qualité d'apprenti ou en qualité de maître étaient suivis de repas; à l'occasion d'une procession, d'une joyeuse entrée et des élections, comme le jour du patron de la confrérie se donnait également un splendide iianquet.
Il ne nous a pas été possible de découvrir de quoi se composaient leurs banquets, ni les frais qu'ils occasionnaient; nous avons seulement sous les yeux la carte d'un menu du banquet des arbalétriers, qui eut lieu probablement un jour maigre, car le tout fut servi en poisson. Nous en donnerons plus loin la carte.
nF^nERCHES iiisTOniQUEs s
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Nous Irouvons dans lu Pmningkunde , par Van AlkcmaJe, (|iii cite Guichardia, que d'ancienne dule on avail l'habitude de donner des repas mortuaires.
Après le service funèbre ou la messe de requiem tous les amis les plus proches étaient conviés i un repas; aux autres confrères on donnait une canneJle (pol) do vin et une Écuelle de riz-au-lail.
Quand la corporation avait un banquet i la suite de la procession du S'-Sacrement, chaque confrère qui avait le droit d'y assister, devait se présenter muni d'un mère^u de présence, qui témoignait qu'il avait assisté à la cérémonie, et payait pour sa quote-part 2 gros, le surplus des dépenses était payé par le doyen, aux frais do la Gilde, excepté les quatre porte-Qambeaui flortdragtrsj, leurs quatre remplaçants et les d«ux porle-hannaps (najidragerij. Ces derniers étaient chargés, pendant quo la procession était en marche, do verser à boire aux personnes qui avaient à porter l'un ou l'anlrc objet. Toutes ces personnes, do même que les musiciens et les tambours . étaient admis gratuitement an banquet (1).
Les banquets qui se donnaient A la réception d'un maître ou d'un apprrnli étaient donnés aux frais de celui qui se faisait recevoir.
Les jurés du métier avaient le droit d'invifer à ce rfpas chacun deux personnes, les experts du chef-d'œuvre pouvaient inviter chacun une personne faisant partie du même métier, mais ils devaient préalablement décliner les noms de leurs invités (2).
Tous les membres du métier, doyen, jurés, maîtres et ouvriers, étaient obligés d'assister aux banquets que l'on donnait tous les ans, pour célébrer la féto de leur patron; les apprentis seuls élaienl privés de cette faveur, mai» la Gîlde voulant qu'ils eussent égMement la satisfaction de célébrer celte réjouissance, qui était le jour lo plus joyeux de l'année pour le métier, les apprentis recevaient également un mércau de présence, par lequel ils étaient invités par le doyen d'aller manger du rlz-au-lait : c'est ce que noas trouvons annoté dans le livre des orl^vrcs d'Anvers, au jour de S'-EIoy, leur patron .
u lluni . belaeld aeu Jeronimus Monackcrs gen te muntcn om ryspsp le liaelcn. ,.,.....
» Item , bptarld de muntmeestere voor vi raerck copor pennîngcn om rj»
liel ytei te snjden om de pennin- S
Nous copions ici le menu du repas fait par la confrérie des arbalétriers de
(1) Rtg/. hoMtbnkn-a. in. S6.
(î) Retol. iofll rfcr mtUtri en ileenhoti
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Douai , au mois de mai 1621. Il consislail d'après Tusage d'alors, en deux plats (l)y et se composait de :
Poirée d'épinards ,
Gabiiiau au Uanc beure,
Playes boullyes,
Garpeau bcurreetàla moutardoy
Rayes de même.
Brochets à la mf^uoy
Merlans rotys y
Cabiliau au civet ^
Carpe au bleu^
Brociicls aux corenthes ou cappea.
Brochets aux frais hercus ,
Raye firitte.
Roches frittes y
Arengs» «
BodeÈains rôtis,
Brodietoas an daùphinéy
Saulmtay
Radix»
Gouvians,
Grand doré fouré.
Le doré est encore en grand renom aujourd'hui dans tout le Nord de la France, t;*tôt une sorte d6 gàteaiï à la crémè.
I < « I m I ■ I »• ^1 fc« ■ ■ r i ■ I I ■ ■ ■ I ■ I ■ ■ ■ I i » I i ■
(1) Gooaitfuiiîqaé par M' le Bouc dq Ternaa ^ de JOouai.
EXPLICATION DES PLAIVCDES.
PLANCHE PREMltRE.
£^2iiiS louies les villes où la manufacture des draperies ^'lait exercée, aBËMj an. renconlre encore aujourd'hui des Halles, qui, pour In plupart, ^H^p on[ été transformées ca maisons- de- vil le. Ces Huiles élaiont do V7m;0 irée-graiiës bétimeiits situés sur «ne des grandes p>a€«s de la cilé; elles contenaient de vastes salles servant à la fabrication des étoffes et h leur expertise, des comptoirs de vente et d'achat y étaient également étahlis.
Ordinairement les Halles étaient Oanquées d'un BelTroi , dans lequel était suspendue la cloche du ban ; une place secrète qui y était ménagée servait à y conserver les privilèges de la commune et ceux des corporations de mé-
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tiers. Une porte en fer à plusieurs serrures fermait la chambre secrèle; le crétaire de la commune était en possession d'une de ces clés, les autres étaient déposées chez diverses personnes appartenant à des corporations de métiers.
Pendant les fêtes publiques on avait Thabitude de décorer les façades des Halles ; souvent on y suspendait des draperies aux couleurs de la ville, ornées des armoiries de la dté. M' de la Fons-Melicocq dit, que leà immenses draps qui , aux jours solennels, étaient suspendus au-dessus de la porte de la Halle de Lille, étaient ornés de prédeuses broderies. On accorda en 1453, XXXVI schell. à la veuvj de Gilles le broud&urf pour avoir broudé les fleurs de lys placées sur les deux grands vèrmoulx de vingt aulnes et detny quartier (à XX schell. l'aune) servant à mettre au-devant de le Ball$\i).
Nous donnons sur cette planche la façade de la Halle aux draps de la ville de Gand : elle parait bien petite pour une population si forte, mais elle avait une grande étendue de terrain avec des b&timents trés-vastes qui se prolon* geaient tout le long du Marché ^ Beurre; elle fut rebâtie en 1425, par l'architecte Simon van Assche , et placée à côté du Beffroi. Une de ses toarelies se trouve incrustée dans l'angle de la tour, pour faciliter une entrée dans la chambre secrète, partant du pignon principal du b&timent et passant par la tourelle. Nous en donnons le dessin tel qu'elle existait au XVI« siècle. Aujourd'hui la façade en est fortement dégradée , l'escalier qui se trouvait au devant a disparu depuis au moins un siècle; à la suppression des corps de métiers , la société de S^-Michel en prit possession pour y établir sa salle d'escrime.
Nous croyons qu'il est inutile de donner des dessins d'autres Halles, puisque la plupart ont été reproduites par la gravure. Qui ne connaît les Halles d'Ypres, de Louvain, de Bruges, d'Audenarde, de Douai, d'Arras, de Baillœul , de Courtrai , etc. ?
Les expéditions des draps se faisaient dans l'intérieur des Halles; une miniature du livre de la corporation des tisserands de la ville d'Ypres nous montre une de ces expéditions se faisant devant la porte , au son de la clochette (2).
Chaque pièce de drap devait porter une marque en plomb indiquant sa qualité et son origine (3).
(1) j4rch, hiêi. du nord de la France §t du midi dt la B§lgiqu9. 8* série , t. lY, p. SeS.
(3) Archivet de la ville d'Ypreé.
(8) Ces marques en plomb paraissent dater d*ane haute antiquité ; la forme de plosienrs d^entrVIles est la même que celle d^aujonrd^hui. M. Dancoisne, à Henin-Liéuird, en conserve dans sa colleciion qui portent des empreintes grecques. Ce savant numismate nous a promis de les jpublier dans un travail. spécial sur les plombs de commerce.
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PLANCHE DEUXIÈME
Nous donnons sur notre deuxième planche plusieurs de ces plombs appartenant à la ville dTpres, dont nous avons des exemplaires dans notre collection (1).
Le N^ 1 représente d*un côté la tour de la Halte, à la gauche les armoirieg de la Flandre, à la droite celles dTpres. Au revers le mot Ypre^ par dessus un ornement et au-dessous une rosace.
Le N<» 2 a de face les armoiries d'Ypres, au revers un y couronné. ' Le N° 3 a de face les armoiries dTpres barrées sur le tout ; au revers on y couronné.
Le N® 4 a de face une double croix qui se trouve en chef dans le blason do la ville; au revers le mot Raev (écru), au bas le chiffre 36.
Le N^ 5 a la face marquée du blason d'Ypres; au revers les mots, blanc condamné à Tpres.
Nous décrivons le N^* 6 sur la planche N® 3.
(4) Tous let objets que contiennent nos planches et dont nons n*indiqnons pu la soaroe, appartiennent k notre propre collection.
PLANCHE TROISIÈME
Le N® 1 porte sur la face la double croix dTpres y au revers un aigle éployé.
Le N<» 2 est la marque des teintureries, sur sa &ce il porte le blason d'YpreSy ayant pour tenant un lion portant une colonne , autour la légende Tinetura Yprensis ; au revers un y couronné.
Les draps étaient confies au sortir de la fabrique aux teinturiers de Wedde et de Warance. Eu 1425 trois draps clers bleus, du grant leit dTpres sont d'abord livrés aux teinturiers de Wedde, qui demandent xu fg pour les teindre de Wedde , en plus forte couleur, pour estre taint en verd erheux; puis, à un teinturier de vermeil qui exige x fg xvi i) pour les taindre en couleur de verd erbeux (i).
Parmi les ingrédients dont firent plus tard usage les teinturiers, nous trouvons mentionnés en 1460 , des doux de giroufle avoec fourre de glay a bailler flerens aux d. draps du prix de xlviu S (2).
De manière que cette note semble prouver qu'au moyen-âge on avait poussé la coquetterie jusqu'à donner des parfums aux draps de laine.
Les N<>* 3 et 4 sont deux plombs appartenant à Niekerke (Flandre occidentale); le premier représente d'un côté unn, le chiffre iS et le tnot Niekerky de l'autre côté il est marqué de trois anncis , qui pourraient bien indiquer le chiffre 80. Le second porte sur la face un n, ayant un point dans le railieu; dans l'autre côté on remarque le commencement d'une couronne (?)•
Le N^ 5 est un plomb des fabriques de Douai, d'un côté il est marqué du Rameau douaisien , tenu par deux lions, en dessous se trouve la lettre b} de l'autre côlé le mol fDjouay.
L« N^ 6 est un plomb appartenant à Lille , on y voit au milieu d'une circonférence une fleur de lis , armoirie de la cité , autour la légende serment (3).
(1) De la Foos-Mclicocq. Arch. hist. et lilt. da nord de la France et du midi de la Belgique. S* série , t. 4 , p. 325.
(2) Arch. de Lille, fol. LXVI , v. 2.
(5) Les N»« 10 et 11 se trouvent dans la coll. de M' le Bouc de Temas, à Douai.
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Nous avons vu dans la belle collection de notre savant ami M' Dancoisne, notaire à Henin-Liétard , plusieurs autres plombs, dont deux appartiennent à la ville de Lille, et un troisième à Bondue, près de Lille, datant de Tannée 1623.
Presque dans toutes les villes de la Belgique se trouvaient des fabriques d'étoffes, et la plupart très- considérables. La 14"*® romance du Cid parle du drap de Courtrai :
« Una g orra de Cortray. »
Cela nous prouve que , dès la moitié du XI*^ siècle , l'étranger reconnaissait la supériorité et l'élégance des étoffes flamandes.
Dans un Ms Fabiau de l'apostoile^ le trouvère du XIIP siècle dit, en passant en revue les bonnes et belles choses de tous les pays :
« L'esearlate de Gant , o Camelin de Cambrai f »
de manière qu'au moyen-âge les Pays-Bas fournissaient de leurs étoffes à presque tout le globe (1).
Autrefois les draps d'Ypres étaient en si grande renommée, que les éche- ▼ins de Lille en &isaient venir tous les ans pour faire confectionner leur parure (costume oiBciel). On y demandait en 1368 du drap d'araigne; en 1385 , c'était du drap du grand let^ melU de graine ^ drap vermaulx, et du drap demi- graine. En 1386, du drap brun mellé de grainèy escarlaite vermelle; vermelle araingne. De 1392-1399 on y demandait du drap brun tert retret et tondu^ drap^ant^e/tn, drap sauwin et assuret à rmu S l'aune^ ainsi que du brunequin , à xxrx S» En 1392 on y achetait du drap turquoie^ auiêi du grand let^ on les tient en sauwin et on les reboulle; du drap brun mellé 9 À XXVI gros l'aune; draps de couleur azurée et de couleur cendrée, â xxviu S.
De 1398 à 1400, la ville de Lille s'adressait à Commines pour lui fournir ses draps du grand let^ à xxxi i) l'aune. En 1403 du cler verdj à xxxu jj; du drap moitié griset du oaud et l'autre brun verd^ à xxxi S ▼> fj* En 1408 elle y demandait du drap moitié blanc ^ mellé de vermeil y et l'autre moitié sauwin, à xxviu S ^i i» En 1414 du drap de le grand sorte , moitié brun verd , à xxxu S febles.
(1) Arch. hisl. du nord de la France et du midi de la Belgique. 3" série, l. 4 , p. 149.
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A Courlrai, Lille demanda en 1403 du drap moitié couleur d'araigne et l'autre moitié de brunekin , à x\i\ g vi ^ Vnune.
£n 1407, ce fut du drap moitié vermeil de le meilleur sorte de Courlrai et l'autre moitié turquoié de le grande sorte de Commines, à xxxi S-
En 1414, c'était du drap moitié couleur do billette et l'autre moitié vermeil y à XXXI S febles.
En 1419, Lille fit des achats do draps de le grand sorte à Menin, moitié brun verd et l'autre moitié turquois^ à xxi^iu S Vnune. Elle en fit encore venir de Menin on 1423. Ce fut du drap de le bonne sorte de Menin ^ moitié vert erbusy à xxix 0.
En 1433 , Menin envoya à Lille du drap de le bonne sorte moitié rosée et moitié ver erbeux^ à XL fi.
En 1466-1467, Tourquoin (Tourcoing) fournissait à Lille du drap blanc à xu jj l'aune, destiné aux pauvres (1).
Ce n'étaient pas seulement les draps qui étaient soumis à la marque, mais une infinité d'autres articles Tétaient également, tels que cuirs, chapeaux, coutelleries, souliers, poteries, etc. On marquait de diverses manières, et avec des matières différentes : parfois les draps^ étaient marqués à l'encre au lieu de plomb, c'est ce que nous montre la marque des fondeurs de draps de Bruges, dont nous donnons le dessin N® 7. Cette marque est circulaire et mi-partie : d'un côté elle porte un b barré, de l'autre côté un chardon cardeur.
D'ancienne date, on fabriquait à Bruges du satin; cette étoffe était encore en grand renom au XVl^* siècle, témoin l'inventaire de Gabrielle d'Estrées. On y lit : un petit coffre de nuit, de broderie d'or, dans lequeJ s'est trouvé une toilette de toile d'or et un sac de nuit doublé de satin de Bruges , prisé xxx écus.
Toumay fut toujours réputé pour ses tapis et ses étoffes de mélange; on offrit en 1609 à la femme du comte de Fontenay un grand tapi» de table à branchages verts en champ noir, de tissu de sayette et de soie. Une pièce de 45 aunes y à branchages blancs à fond incamadin, et une autre pièce de 45 aunes à fleurettes oranges f à fond bleu, toutes trois de soie et sayette melles, ouvrage de Toumay; nous croyons que les deux pièces étaient des étoffes à robes (2).
Les chaines dont on se servait pour le tissage, étaient également soumises à une expertise ; pour approbation on y suspendait une petite médaille en cuivre, dont nous donnons le dessin sur notre PI. 2 , N^ 6. Elle appartient à la ville de Bruges; elle est marquée d'un t^té de la lettre b, couronnée.
( 1) De In Fons-Mclicocq Arcb. hist. elc, «V série, t. 4, p. 322 et siiiv. (S) Arch. hist. et litt. etc., nouvelle série , t. 4.
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avec le millésime 1649; de ranfre cMè se trouve le mot keten (chaine), couronné; les deux côtés sont entourés d'une bordure perlée (1).
M^ le notaire Wytsman , deTermonde, vient de nous communiquer un autre plomb , qui a été découvert à l'ancienne salle des arquebusiers ; il se trouvait enfermé dans une petite botte (accompagné de pièces de monnaie â Teffigie de Charles Y et de Philippe II), et maçonnée dans le mur sous une des fenêtres. Sa forme est celle des plombs des draps ; il porte d'un côté une sorte de croix, surmontée d'une fleur, en forme de grappe de raisin, et de chaque côté une sorte de trèfle; de l'autre côté, il est marqué do la lettre A, pour signiGer le pays d'Alost , un des quatre métiers de la Flandre, N®8.
Ce plomb offre une particularité que nous ne trouvons dans aucun autre, il est à trois épaisseurs; la plaque du milieu porte également un A, la jambe de cette lettre, quoique renversée, fait parfaitement la jambe de l'A, qui se trouve sur la surface du plomb : nous croyons que le hasard seul en est la cause.
(1) Cabinet de M' Tavocal Spcelmaii , à Gand.
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PLANCHE QUATRIÈME
Les linges de table , les tissus de soie damassés , les brocards d'or et d'argent y les draps d'or à ramages étaient autrefois de véritables œuvres d'art ; il fallait des hommes d'une intelligence rare pour faire ces tissus. Aujourd'hui Tart se trouve dans les mécaniques, autrefois l'ouvrier devait le posséder. Chose étonnante, c'est que la mécanique d'aujourd'hui ne fait pas aussi bien , les dessins ont un contour moins gracieux qu'autrefois. Que les étoffes sont plus légères maintenant, que leurs plis paraissent moins soyeux, moins onduleux et moins larges , cela ne tient à autre chose qu'à la concurrence et au bon marché.
Nous donnons sur cette planche deux spécimens d'étoffes faites à cinq siècles d'intervalle; le N<> 1 appartient au X^ siècle. LeN<> 2 appartient au XV® siècle. Nous en possédons un morceau.
Indépendamment des tapisseries de haute et de basse lice , à sujets historiques (1), travaillées en laine et soie, souvent rehaussées de fil d'or et d'argent, et d'autres encore qui étaient enrichies de pierres précieuses, on en fabriquait également à ramages, dans lesquelles il n'entrait que de la laine. Tout le monde sait combien les tapisseries d'Audenarde étaient en renom, on y imitait les tapis de Smyrne avec une rare perfection et à telle enseigne que nos fabricants en expédiaient en grande quantité en Orient. Nous croyons que le tableau de Hemlinck, représentant le mariage de S^-Calhérine, tableau précieux conservé dans l'hôpital de Saint-Jean, à Bruges , nous en offre un document très-curieux , que nous reproduisons sur la même planche (N^ 3).
Ces trois spécimens donneront à nos lecteurs une idée assez exacte du bon goût qui régnait chez les artistes tisserands des siècles passés.
Les tapisseries d'Arras n'étaient pas moins en renom , nous trouvons dans les comptes de dépenses de cette ville (documents appartenants à M^ le comte d'Héricourt) , de l'année 1491.
(1) Uu grand nombre de ces tapisseries ont été publiées à Paris par M' Ach. Jubinal, Cest un ouvrage rare et des plus curieux.
a Ausdits commis aux présens Jehan de Beaufort, Robert Coursel, la somme de iu° lxxiu â xiiu & w (^^ pour payer et fournir à Jehan hautelissenr, demeurant en cette ditle ville , pour l'achat de vi "^^ xix aunes et demy quart de hautelisse istorye de Moyse, servant a ung lit de chambre dessoubz et dessure et alentour du dit lit du prix de lu sols que monte audit prix iu° lxi â xuu 5 ti f^, laquelle tapisserie a este présenté et donné à Monseigneur le maréchal des gardes lieutenant général du Roy nostre dit Seigneur et Messeignenr des finances, pour obtenir pour cette dite ville don et quittances de toutes aydes extraordinaires l'espace de VI ans durant , etc. »
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PLANCHE CINQUIÈME
Les drapiers n'étaient pas la seule corporation qui possédait des Halles à Tusage du commerce et de la fabrication; la plupart des localités avaient également des Halles, qui constituaient en quelque sorte des marchés couverts , où se vendaient la viande et le poisson.
La grande Halle aux viandes (Grande Boucherie) de Gand , que représente cette planche y était, suivant Sanderus, la plus belle de toute l'Europe ^ probablement par sa grandeur et sa belle situation ; c'est un grand bâtiment à pignon crénelé , ayant cinq entrées ; au-dessus des deux principales est plac^ dans une niche de style ogival, une image de la Vierge, ayant TEnfant Jésus sur les bras, tenant une plume dans la position d'écrire. L'explication des attributs des statues de ce genre n'a pas encore été donnée. Nous ferons remarquer cependant que l'on rencontre souvent de telles images près des lieux de supplices; à Bruges il y avait autrefois une Vierge et l'Enfant, la plume à la main, placés devant la façade de la maison communale; c'était sur cette place que se faisaient les exécutions capitales. C'est ce que nous remarquons également à Gand; à côté de la boucherie se trouvait la potence , instrument de supplice qui a disparu depuis nombre d'années; à cette place, on voit encore aujourd'hui le banc et les colliers de fer incrustés dans le mur, et servant à l'exposition des malfaiteurs. La petite maison qui se trouve placée à l'angle du bâtiment porte encore le nom de Galgenhuiseken (maisonnette de la potence). Le long de la façade se trouvaient des échoppes où l'on vendait de la triperie.
Ce bâtiment a remplacé une bâtisse en bois , puisque l'on a des preuves de son existence en 1404 dans le Memorieboek de la ville de Gand , où on le qualifie de leelic haut huus , vilaine maison de bois. Sanderus dit que la Halle actuelle a été bâtie en 1408.
Ce bâtiment contenait autrefois une chapelle de la corporation des bouchers, consacrée à S^Antoine, et une chambre de réunion qui existe encore.
En 1448, un des doyens des bouchers fit faire au-dessus de l'autel une peinture murale ài'huile, découverte récemment : au bas de cette peinture
: Hteft dom rnuken Jacob de h'elelb. ,
nous lisons l'insrj'iplion
tn tclirrtf M.CCCC inde XLYUJ (\).
Nous avnns rfproduil celle peinture par Va gravuro (i); lu gravure accompagne une nulico de notre ami AF Ëdmontl ilc Bussclier, noiieu insérée dans les BnlUtint de l'Acad/mie rayait de Belgique (tome Wll).
Selon notre opinion, ettte peinlure représenterait \a Nativité de N.-S. J^/us-Chriil. Au haut de l'ogive, on voit le Père Éternel avec le S'-Esprit qui fait descendre des rayons sur la Mère de Dieu. Aux pieds de Marie est (Jac6 l'enfant neiiveau-né, enlouré d'une auréole d'or : A sa (faoche se trouve un homme, le doyen de la corporation , supposons- nous, tenaut un cierge à la main droite, et s'appujanl de la gauche sur une béijuillc; ce qui ferait supposer que le doyen lit don de ce (alileau à la corgioralion , en mémoire de son jubilé de confrère de la Gildu. A la droite de la Vierge est représentée une sainte femme reeonnaissablo au nimbe d'or qui couvre sa létc, mais dont aucun signe n'indique le nom. Nous croyons que le donateur était veuf cl aura fait remplacer sa femme par sa patronne ; car d'habitude on représentait sur les ex-voto le donateur avec sa femme et souvent même avec ses enfants. Autour de l'Enfant-IHeu sont groupes trois anges adorateurs; celui qui occufie le milieu n'a point d'ailes. N'auraîl-on point voulu figurer par celui-ci le Gis unique du donateur?
Au bas du tableau sont agenouillés devant des prie-Dieu, d'un cAté, Pbilippe-le-Bon, ayant derriùre lui um Gis Cbarleslc-Hardi; de l'autre, la troisième femme du duc, Isabelle de l'orlugal, qui a derrière elle un jeune chevalier, dans lequel on croit reconnaître Adolphe de Clèves de Ravcslein. Les blasons do Bourgogne, de Portugal et de Cléves sont parsemés autour de l'ogive. ËnGn , tout en bas du tableau , se trouve l'inscriplion.
Nous croyons avec quelque certitude que l'auleur de celle peinture murale appartient à l'iWole des Van Eyck.
Nous parlerons plus loin d'autres tableaux que les corporations firent exécuter.
Le terrain sur lequel était située chaque échoppe était la propriété du boucher qui y vendait sa viande ; l'acte suivant nous en fournit la preuve , c'est le nommé Lîévîn Deynoct qui cède la propriété du terrain sur lequel se trouve son échoppe, à Jean Morane, pour entrer en jouissance au carême prochain.
a Kenlic zy etc. dal Lievcn Deynoct cummen es etc. kende ende lyde dat
(1) A faii faire Jacques de Ket«lb Ou éorirau M.CCCCei XLVltJ.
(9) CeUc (gravure a clé eiiculée avaat l'enlèyemenl en entier de la couleur de cbiiii cl de colle qui couvrait la pnntui'c i l'huile , de torle que pliiBieuri olyeU ont iii drcouverti api'è» le dernier oeltoyage , «Insi qu'oo peut le remarquer par la description que noua en dannoosi
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hj heeft gheconscnteert ende consentcert Janne Morane syne hand te slaoe, te vastenavonde nu naest commende, an eencn slal Lievens erve synde int vleeschhuus an de vischmarct Act XX!!!"" d. maij a. 1404 (I). o
Il est plus que probable que chaque poissonnier avait à la Halle au poisson un terrain à lui appartenant sur lequel était placée son échoppe , de même qu*à la Halle aux draps chaque tisserand avait une ou plusieurs places ea propriété pour y établir son métier à tisser.
Nous avons parlé ailleurs des franchises que possédaient les bouchers, et du règlement auquel la corporation était soumise ; nous n'avons rien A y ajouter.
(1) Jasrregisttr der stad Ghent. — Voir pour les détails de la recoufttrucUon de U Graude Boucherie, en 1408-1410; la notice insérée par M' Edmond de Busscher dant les Annales de la Société royale des Beaux^Arts et de Littérature de Gand, yolume VII*.
— -^EHiis.te, ;si>33>--
PLANCHE SIXIÈME
Il ne nous aurait pas été difficile de donner tes dessins d*un grand nombre dé maisons de corporations , car dans toutes les villes elles sont pour la plupart conservées, mais aussi pour la plupart appartiennent-elles au siècle dernier, et par cela même leur architecture est peu intéressante^
Le caractère primitif de la maison de la corporation des maçons de Gand, qui est l'objet de cette planche, a totalement disparu. Au moment où nous l'avons dessinée (1), la façade était assez dégradée, mais un dessin qui fait partie de la belle collection de M^ Goetghebuer, nous est venu en aide, pour reproduire cette maison dans son état primitif; elle nous donne une idée assez correcte de ce qu'étaient ces petits monuments démocratiques, que les corporations de nos grandes villes flamandes firent construire à grands frais au moyen-Age.
La ville de Gand conserve une autre de ces maisons, celle des francs bateliers , elle est aussi gracieuse que celle des maçons (2), mais cette dernière est d'une date antérieure, elle appartenait au XY* siècle; celle des francs bateliers date de 1531.
(1) Aujourd'hui VHâtel du Comte d'Egmont.
(3) On peut voir le dessin de cette maison dans Goetghebtier , Choix dês manutnentê^ édifkeê et maisona les plus remarquMe» dee Paya^Bae, PI. IV, p. S, ei dans noCre travail êur rarchitecture ogivale, Geeckiedemia der middeleeuwach^ bouwkntid^^ PI.' XU , N^ 1 .
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PLANCHE SEPTIÈME
Au moyen-âge, chaque ville , presque chaque localilé avait des poids eC des mesures qui lui étaient particuliers; Faune qui servait à mesurer la toile blanche était ordinairement plus petite que celle dont on se servait pour la toile écrue; on en avait une autre pour la mesure des étoffes de laine; les étoffes de soie, d'or et d'argent se vendaient ordinairement au pied; la livre différait suivant la localité, de même que la mesure dont on se servait pour les liquides. Toutes ces différentes mesures étaient réglées par le conseil communal, par les prud'hommes ou par les baillis.
Quand une mesure quelconque était déterminée, le magistrat en fitisaiC faire la publication. On en déposait le modèle à la maison commune» afin que chacun pût le consulter.
Le dessin que nous copions du Ms des tisserands de draps d'Yprés(l), nous représente une de ces publications, qui se fait du haut de l'étage d'un petit bâtiment de construction en bois du XIV^ siècle, qui se trouve encore aocollé à la grande Halle, mais qui plus tard a été reconstruit en pierre : dans la fenêtre du milieu le secrétaire publie une charte concernant une aune, qu'un homme montre au peuple assemblé devant la porte.
Ces mesures étaient ordinairement faites en fer et portaient la marque de la commune.
M' B. Verhelst, à Gand, possède dans son superbe cabinet une de ces aunes, qui appartenait jadis à l'abbaye d'Ëename.
Le peuple qui se trouve rassemblé devant ce bâtiment, nous fournit un spécimen de l'habillement du peuple à la fin du XIV*' siècle.
Nous donnons encore sur cette même planche les blasons de diverses corporations : le N<> 1 est celui des tailleurs de Lille; il est de gueules aux ciseaux d'argent, d'un cAté un dé à coudre, de l'autre une aiguille enfilée; nous l'avons copié dans le livre de cette corporation, conservé aux archives de Lille.
Le N^ 2 est celui des merciers de Lille, au champ d'argent, avec le patron de la confrérie au naturel, tenant d'une main une aune de êable^ de l'autre des balances de sinople.
(1) Archives de la ville d^Yprcs.
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Le N^» 3 appartient également à la ville de Lille, c'est celui des orfèvres , il est au champ d'argent, bordé d'azur, et un écu d'or; ils sont tirés d'un itrmoîrîa^ général ^ Ms de la bibliothèque impériale de Paris.
Le N® 4 est le blason des bouchers d'Arras, d'ôr à la bordure d'azur parsemée de sept pieds de bœuf d'argent 9 et chargé d'un bœuf de gueules et d'un porc de sable; il est ainsi représenté dans le livre de la corporation, appartenant à M^ Godin, archiviste à Arras.
Le N^ 5 est celui de la corporation de S^-Eloj, d'Arras, il est au champ d'azur, chargé du saint de la compagnie en or.
Le N« 6 , celui des orfèvres de S*-Omer, au champ d'argent , au sautoir dont la l*® et la 4<"« branche sont d'or, la 2"^ et 3"** de sinople.
Le N<> 7 est celui des orfèvres de Douai, au champ d'azur à la croix d'or; au l^^ et au 4"*® un calice d'or, au 2**^ et 3"^ une coupe d'argent.
Le N<> 8 est celui des orfèvres d'Ypres, il est de gueules, chargé d'un vase et de deux boucles en or. Ces blasons sont copiés de l'Armoirial général f cité plus haut.
PLANCHE HUITIÈME
Le manuscrit des tisserands de draps de la ville d'Ypres nous fait connaître par une de ses mimatnres de quelle manière se faisaient autrefois les expéditions de draps; trois hommes sont occupés à fermer ou à Térîfiér un ballot de draps ; d'après leur costume , deux d'entre eux paraissent être des marchands; ils se trouvent à la porte d'une ville, ou peut-être aussi d'uoè abbaye i car, il est connu que les moines s'occupaient souvent soit de commerce, soit de fabrication. L'art. 39 du règlement des tanneurs de Gand nous le prouve , par la défense de &ire des achats de peaux pour toute Une année f^i jaerscarenj dans les couvents , sous peine d'amende de t gros pour chaque pièce dont on ferait l'acquisition. La plupart des abbayes disaient également un grand commerce de laine , et fournissaient souvent i nos tisserands de Flandre.
Cette même miniature nous montre trois ouvriers emportant un ballot de draps; ils sont précédés d'un sonneur de clochettes, que le peintre a représenté par un singe, probablement que les expéditions de draps étaient annoncées par la sonnette, comme l'était la viande, qui devait. être portée devant la porte de la boucherie, et que l'on ne pouvait mettre en vente, sans en avertir par une sonnerie.
Le N» 1 est une botte en plomb , sur laquelle on remarque les instruments dont se servent les tuiliers et les ardoisicrs ; elle servait autrefois à cette corporation gantoise, pour y enfermer leurs sceaux; elle fait partie du cabinet de M^ Speelman , à Gand.
Presque tous les objets qui appartenaient aux corporations portaient une marque distinctive , c'était leur blason ou un des ustensiles de leur métier : un rabot qui iait partie du cabinet de la commission pour la conservation des monuments de la Flandre, porte le blason des menuisiers.
La cruche dont nous donnons le dessin au N^ 2 a servi autrefois à contenir de l'huile de poisson : probablement elle a appartenu à un cordonnier du nom de Georges; elle est en grès gris, rehaussé de bleu, ornée d'un côté par un médaillon représentant S^Georges à cheval perçant le dragon ; de l'autre cêté un cordonnier travaillant à un soulier : elle est en forme de poire, forme que l'on ne rencontre que rarement, et daterait suivant le costume du cordonnier de la fin du XVIP siècle.
I LF.s ciiitiiiniiioNS vr. uËTitii&.
PLANCriK NKUVIÈMH.
Chaque corpnralion avait son coslumc de cérémonie; la forma était la niême pour toutes , mais chacune en {lartîculkir adoptait sa couleur, qui était désignée dans une réunion tenue à cet elTet chaque année.
I^ doyen portait une couleur dilTérenle de celle qno portaient les jurés.
Le dojen et les jurés de l'année précédenle élaient obligés de conserver leur costume (parure) toute l'année suivante, et devaient assister dans cette livrée à toutes l'es séances que tenait le mélier, sous peine d'amende : l'article 35 du règlement des ceinlumnniers de (ianJ, accorde au dojen 30 jj de gros et aux jurés chacun 2 S df. gros pour faire confectionner leur costume , de même que i S que chacun d'eux recevait pour se procurer le chaperon.
Le t>edeau du métier, qui faisait en même temps les fonctions d'huissier, recevait également son cnstumu aux frais de la Gilde : les autres membres pouvaient se faire des chapcroas d'uniforme pareils à ceux des chefs, mais à leurs frais, sans cependant ; £lre obligés; ceux qui (e faisaient en honoraient la compagnie.
Notre planche 9 nitus rulpaec les costumes de cérémonie des doyens et des jurés des fcndeurs de bois de Gand ; ils sont agenouillés autour de leur blason , pardessus lequel est représentée la Trinité : à droite se trouvent ceux de l'année écoulée, le doyen a le manteau noir doublé de rouge, sur t'épanio gauche une large bande bleue encadrée de rouge, qui d&scend le long du manteau. Sa longue robe est de couleur violette : les jurés portent le manteau blanc doublé de rouge, orné d'une branche d'arbre verte, traversant tout le vêtement; comme le doyen , ils ont une longue robe violette.
A la gauche sont agenouillés le doyen et les jurés de l'année courante, ils sont reconnaissables au bedeau qui les accompagne , celui-ci à l'habit noir, avec le blason du mélier brodé à la gauche sur la poitrine,
A calé de ces groupes est placé un ch^nc, entouré d'une banderolle contenant les mots Laut Deo, qui était la devise de la Gilde. Nous les avons copiés d'une superbe miniature peinte par Statsen, dont nous avons parlé ailleurs. Cette miniature forme le litre du livre de la corporation, Ms conservé aux archives de la ville de Gand.
Quelques corporations , de même que presque tous les serments , avaient adopté une devise ; ils avaient en œla suivi l'exemple do la noblesse. Nous en avons recueilli quelques-unes.
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Les charpentiers avaient pour devise iWiekant al passen {qui peut faire tout à propos); les maréchaux, CAtcr cun à son tour; les brasseurs,^^ moet tcel (il le faut); les porteurs de sacs CpeindersJyLoon versoet arbeit (salaire adoucit travail); les constructeurs de bateaux, Om beter vertoachten (pour s'attendre à mieux) ; le serment de S'-Antoine,£/Âr mydt dangier (chacun se garde du danger). Les chambres de Rhétorique avaient également leurs devises : la Fontaine de Gand, Ahtpast bi apetite (par goût quand cela convient); celle de Zeffinghe, Altyds doende (faisant toujours) ; celle de Bruges, ilf^/n werk is heme- Uek (mon ouvrage est céleste) ; œlle de Messines, Met pynen deur de werelt (à travers le monde avec labeur) ; celle d' Ypres, De geest blaeet daer hy wili (Tesprit souffle là où il veut) ; celle de Nieukerke, Goetwillich in 't herte (de bon vouloir danis le cœur); celle de Tirlemont, Pontyne des levens (fontaine de la vie); celle de Axel» God ontcommer elcœ herte (Dieu tranquillise tous les cœurs) ; celle de Bruxelles, Om beters wille (pour le mieux) ; celle de Menin, Wy hopeny broeders (frères, nous espérons); celle d'Audenarde, Faeis zy met ulieden (la paix soit avec vous); celle de Caprycke, Sesfll in 't herte (die est tout dans le cœur) ; celle de Courtrai , Godt voedt veel eotten (Dieu, nourrit beaucoup de ibos) ; celle de Loo (ao pays de Fumes) , Ik ver-
ryke de roye (?) ; celle d'Edingcn , Penser y faut ; celle de Win-
noxsberghe» Rayaerts van Bergbe(?J ; celle de Deynse» Dôme
om een beter (ta nôtre pour une meilleure).
Nous donnons encore sur cette même planche les blasons de quatre corporations : le N^* 1 , celui des febvres de Dunkerque; il est d*argent, avec Teffigie de S'-Eloi au naturel, tenant d'une main un marteau couronné et de l'autre une crosse. Le N« 3 , les orfèvres d'Ere, qui est d'or, à la bande componée d'argent et d'azur. Le N<> 3 est celui des orfèvres d'Arras, il est d'azur au S'-£loi d'or. Le N® 4 , les orfèvres de Castre, il est de gueule, i la barré componée d'argent et d'azur. Ces quatre blasons sont copiés du Armoirial général précité.
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PLANCHE DIXIÈME
Le costume du doyen et celui des jurés appartiennent à la corporation des brasseurs de Gand, de même que celui du bedeau; ils ont été copiés du livre de ce métier, qui dale de 1453. Ce Ms est la propriété de M*" B« Verbeisty à Gand. Ils y sont rq>résenté6 au nombre de six , avec le bedeau; ils portent tous les mêmes couleurs : manteau bleu , chaperons à cornettes vertes et la longue robe rose; leur qualité ne se distingue ici que par les attributs dont leur manteau est orné; le doyen porte sur Tépaule gaudie une large bande rouge , encadrée de blanc , et descendant le long du vêtement. Les jurés ont le blason de la confrériey entouré d'une cordelière d'argent, brodé au bas de leur manteau; le bedeau le porte brodé sur la manche du bras gaoche. En marge du Ms se trouvent deux fourches (ustensiles et emblèmes des brasseurs) , entrelacées d'une brandie de houblon et d'une banderoUe contenant leur devise : Ei moet u>$l (N<^ !)•
Le N^ â est le costume d'un ouvrier charpentier, dessiné d'après une gra» ▼are sur bois d'une chronique imprimée en 1493.
Un tableau de la fin du XV* siècle, en possession de M' Dancoisne, i H enin-Liétard , nous a fourni le dessin d'une échoppe de mercier ; nous remarquons qu'elle diffère peu des édioppca dont on se sert encore de nos jours sur nos marchés (N^* 3).
-^aiM:i»»^€eOi:^s:'—
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PLANCHE ONZIÈME
. Le N<^ 1 de cette planche représente le costume d*iin cbinirgien du XTV* tiède; nous l'avons copié du Recueil d'anciens poètesy Ms de 1300, de la bibiio-> Ihèque impériale de Paris.
Sans le même Ms nous avons trouvé le costume d'un éperonnier k àoû travail, N» 2.
Le tailleur de pierres que nous donnons au N^» 3 se trouve dans le Ma <la XIIP siècle, intitulé la S^-Chapelle et conservé à la bibliothèque impérials de Paris.
Le N<> 4 est le costume des porteurs de sacs (peinden) ; il est ainsi repvé^ senlé dans le livre de cette corporation de l'année 1486 , en possession de M' Galion, i Gand : le peintre lui a £dt porter le blason du métier. suspendu par une ooijirroie, passant par-dessus les épaules : il diffère de celui que nous avons donné dans notre premier volume, mais nous croyons qoe ce Uason est Je véritable; il est de gueules au lion d'argent cooronfiéy face de sinople. Cette corporation avait pour patron S^-Julien. Sa spédaliié était de porter le grain i domicile, aux magasins de la ville , chez les boulangers , chez les particuliers ou chez les brasseurs : c'est par l'annotatictt de leur salaire que nous avons remarqué qu'en 1486 il y avait à Gand 109 brasseurs; en 1663 il n'y avait plus que 51 , dans ce nombre ne sont pas compris les brasseries des cloîtres , qui presque tous fabriquaient leur bierre eux-mêmes.
Le N*' 5 est une arme qui servait aux porteurs de sacs , pour faire le guet à la foire de la mi-caréme; c'est une épée montée sur une hampe. M^ Galion, à Gand, en possède plusieurs qui lui viennent de cette corporation.
PLANCHE DOUZIÈME
Chaque doyen de corporation, de même que chaque chef de serment, portait par-dessus son costume de cérémonie une affliche (décoration en forme de médaillon) suspendue soit à un ruban richement orné , soit à une lourde dialne; ces marques de distinction étaient le plus souvent en argent ou en vermeil. La belle affliche que nous reproduisons ici parla gravure , est eelle que portait le doyen des menuisiers de Namur, elle est en vermeil; S^HathieUy patron de la confrérie, est placé dans une niche surmontée d'une croix, de chaque cdlé de la niche une petite figure représentant les travaux da métier, par-dessus d'elles sont placés, d'un cAté le blason de Namur, de l'autre câté celui du prince. Sous la niche, dans un compartiment, une diaise-trépied , qui formait probablement le blason du métier ; le tout est entouré d'une riche ornementation. Au revers de ce médaillon se trouve l'inscription suivante : J an-François Jlf urom, prévôt ^ Nicolas Bontenne, vieux mrêy Fovelin Canel mre, ont fait raccomoder V affliche aux dépens du métier, 1661.
H' Borgnet , à qui nous empruntons ce bijou remarquable (qui appartient encore au métier) , assure que la confrérie des menuisiers de Namur existait déjà en 1386(1).
(1) Ano. de la Société Archéol. de Namur, t. 1, 4850.
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PLANCHE TREIZIÈME
Les deux décorations, qui font Tobjet de cette planche, appartiennent i des corporations de la ville de Gand. La première est celle des marchands de poisson de rivière ; elle est en vermeil , et contient une petite statuette de S^-Pierre, leur patron, sous laquelle se trouve le blason de la maison d'Autriche, ayant pour tenants deux colonnes reliées par une banderolle, contenant la devise : Plus ouUre. De chaque côté, au haut du médaillon, sont placés deux blasons du métier ; ils sont de sable aux trois poissons d'argent. Cette décoration fait partie de la collection de la commission pour la conser* vation des monuments de la Flandre.
Le N^ 2 est la décoration des brasseurs de Gand; elle est en arg^t repoussé : dans un riche encadrement est représenté S'- Arnold, patron des brasseurs : cinq petits blasons, régulièrement disposés, dont quatre dans l'encadrement et le cinquième suspendu à la branche d'un arbre, sont formés par des outils du métier; un sixième, placé au bas, contient un petit lion et le mot Ghend (Gand). Elle est au millésime de 1628; dans une petite cartouche on remarque le monograme MD., probablement la signature de l'artiste ciseleur. Cette décoration est Ja propriété de Ht Bodard^ a Gand.
-«agg5SNS^*j^Qggcs»^
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PLANCHE QUATORZIÈME
Le N<> 1 est la décoration ou affliche de la corporation des tonneliers de Gand, représentant leur patron S^- Martin ^ partageant son manteau avec un pauvre; cette décoration n*est plus complète, on remarque à trois extrémités de l'encadrement de petits anneaux, auxquels étaient probablement suspendus le blason de la Gilde et celui de la ville de Gand; celte décoration en argent fait partie de la collection de M' l'avocat Speclman , de Gand.
Le N<> 2 est le plomb de présence de la même corporation ; il représente d*un oAté le même sujet qui se trouve sur V affliche ^ autour se trouve la moitié de l'inscription, Gejont door Pieter Bettens^ deken; elle continue de l'autre oAté, van de. neeringe der vrye kuypers; au centre se voit une grappe de raisin.
Le No 3 est un jeton coulé en cuivre jaune, que M' le Bouc de Temas, de Douai, nous a communiqué et nous assure être celui des brasseurs de lifle; il représente d'un cAté leur patron, S'- Arnold, portant le costume d'évéque; de l'autre cAté le nom du brasseur, J.-B. Cuvelier, 1779, gravé au burin.
Ce fiit au XYIII* siècle que fut introduit chez tous les membres d'une corporation l'usage de porter une marque distinctive , soit en plomb , en cuivre ou tout autre métal moins prédeux que l'argent : M' l'avocat Speelman conserve celle en plomb des porteurs de bierre, que nous donnons au N* 4. Une ornementation de stjle Louis XV l'entoure , ce sont deux hommes portant un tonneau ; le tout est surmonté de la couronne comtale.
Cet usage était plus suivi dans les serments de tir : la décoration que nous donnons au N» 5, appartient au serment de S'-Antoine de Herentals, elle est en cuivre repoussé, et représente un trophée d'armes et d'instruments de musique; vers le milieu, dans une ellipse entourée d'une guirlande, se trouve le blason de la Gilde, composé de deux arquebuses placées en sautoir, par -dessus une couronne comtale.
Le N^ 6 est une autre petite décoration en vermeil, appartenant à M^ Surmont de Waele, de Gand; on croit que c'est la marque distinctive des membres du serment des arquebusiers de S'- Antoine, à Gand, lors de la joyeuse entrée de Marie-Thérèse, comme comtesse de Flandre.
ilO IlEr.nERCIIES IIISTORIQI'ES
PLANCHE QUINZIÈME
Les arquebusiers de S^- Antoine, à Gand, portaient aussi chacun une marque distinclive, nous en connaissons plusieurs exemplaires, moins complets cependant que le nôlre; celle décoration est en cuivre repoussé , c'est le blason de la confrérie (tel qu'il étail au XVIIP siècle), il est aux deux arquebuses placées en sautoir, d'un côté le lion de Flandre, de l'autre côté le lion de Gand, au bas un T, le tout surmonté de la couronne royale : l'entourage est un encadrement de style Louis XV. Il est com* posé de diverses armes; au haut de l'encadrement se trouve également la couronne royale, au bas sont suspendues deux arquebuses passées dans un briquet de Bourgogne.
Les arquebusiers de Louvain en avaient aussi chacun une, c'est une plaque de cuivre gravée, représentant deux arquebuses passées dans un briquet de Bourgogne; d'un côté se voit le blason du Brabant et de l'autre côté celui de la ville de Louvain ; au bas est une grenade ; une branche de laurier sort du haut du briquet; trois petits trous indiquent qu'dle était attachée sur l'habit. N» 2.
Le N» 3 est la face et le revers du plomb de présence du serment des arquebusiers de Gand; d'un côté se trouve leur patron, S^Antoine, avec l'inscription S^-Anthone, de l'autre côté le même blason qui se trouve sur leur décoration, à l'exception que la couronne est ici comtalo : nous en possédons un autre exemplaire que nous croyons plus ancien ; nous en donnons le dessin sur la planche 16.
Les serments avaient encore une autre sorte de plombs, servant à désigner par le sort le numéro d'ordre pour tirer, soit à la perche, soit au but : celui que nous possédons est marqué au revers par le chiffre 12 ; à la f&ce il représente, en relief, le blason delà confrérie de S^-Georges, à Gand. Ce serment, qui subsiste encore, en conserve un exemplaire qui n'a jamais servi , puisqu'il nc*porte pas de numéro d'ordre.
Le N^ 5 est un potil mércau en cuivre appartenant à la corporation des corroyeurs de la ville d'Anvers : il représente d'un côté un couperet entouré d'une guirlande, de l'autre côté une espèce de couteau de corroyeur à dégrossir, au bas, une petite main entre le millésime 1568.
Le N<» 6 est un méreau de brasseur; il représente d'un côté trois poissons (probablement que l'enseigne de cet établissement était les Trois Brochets), de
l'autre côté le mol dob,<, par abréviation de dobbel, pour désigner la bierre double.
Ces deux pièces font partie de la collection de M^ Serrure, à Gand.
L'usage de ces méreaux était d'être remis à l'octroi , pour le transport de la bierre. C'est ainsi que nous trouvons dans[^Ies comptes de la ville d'AudenardOy de l'année 1524, un payement fait à Guillaume Vranke, orfèvre, de la somme de 12 {g par. pour la gravure de XYII méreaux à la marque de chaque brasserie : un autre compte de la même date est payé pour la recette dea plombs du transport de la bierre par la porte d'E7ne(l).
En tète de l'explication des planches , nous donnons la gravure d'un jeton de présence de la corporation des brasseurs d'AIost : il est gravé en cuivre jaune et représente d'un cêté les armes de la ville, suspendues par une courroie et surmontées de la lettre A ; il est au millésime 1749; de l'autre c6té une fourche et un râteau (instruments de brasseur), placés en sautoir et sur- DMHités d'une couronne comtale ; au bas un tonneau. Ce jeton porte la marque du N^ 22 et se trouve dans la collection de M' Albrecht , à Gand.
(4) Arch. de la Yiile d^Aodenarde.
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PLANCHE SEIZIÈME
Le plomb de présence de la sociélé des arquebusiers de Gand , que nous donnons au N<> 1 de cette planche , est celui dont nous avons parlé cidessus et que nous croyons plus ancien ; sans être le même, il a servi de modèle à celui dont nous donnons le dessin sur la planche 15; d'no oACé ^ se trouve S'-Ântoine et son compagnon, il tient d'une main un bâton et de l'autre un livre, au-dessus on lit le nom de S^-Anthone, Le revers offre deux arquebuses passées dans un G. Trois T placés 2 et 1 . Il se rapproche beaucoup de leur blason primitif. Le tout est surmonté de la couronne oomtale.
Le N<» 2 est le plomb des vieux-wariers (tailleurs de vieux habits); il servait pour faire la distribution de la viande aux pauvres de ce métier, ainsi que l'indique l'inscription qui se trouve autour, Loons van den armen vande oude kleerkoopers ; d'un c6té est représenté leur patron, S'-Nicolas, ayant ison côté une cuve avec trois enfants; le revers porte le mot viande Cvleeschjf la légende indique le nom des jurés qui furent les donateurs, doen makem eerst gesw. G. Poppe^ Pieter . .doel intjaer 1753.
Le N° 3 est le plomb de présence des tordeurs de fil de Gand, la face représente leur patron , S^- Michel terrassant le démon, et tenant en main une balance, pesant le bien et le mal; au revers le mot twynderi (tordeurs) et les lettres O. T. GH. W., 1705, ce qui probablement veut dire o. t. les initiales du nom, gh. juré (ghesworne)^ w. ouvrier (werkgoêt).
Le N<> 4 est un plomb de présence des tailleurs, probablement de la ville d'Ypres, puisqu'il a été trouvé dans cette ville. II appartient actuellement à la collection de M' de Wisme, de S'-Omer. Il est marqué d'une mitre et de quelques grossiers ornements , pour indiquer que leur patron était évéque ou abbé; de l'autre côté il est marqué d'une paire de ciseaux, d'une pelotte de fil et de chaque cAté deux aiguilles placées en sautoir (?). Sa date nous est inconnue, nous le croyons très-ancien.
Nous avons fait ressortir plus haut le luxe que mettaient les corporations dans les fêtes et les processions; le porte-flambeau dont nous donnons le dessin sur cette planche, en est une marque saisissante, toutes les Gildes en possédaient de ce genre , plus ou moins riches en peinture et en dorure : cèlui-ci appartenait à la corporation des hommes de peine (pynders)y il est à trois faces, et représente une espèce d'arc de triomphe; dans le portique est placé un homme sauvage couronné de verdure, tenant le blason de la confrérie. Cette armoirie est la même qui se trouve dans leur livre, que
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nous citons plus haut, elle est au champ de gueules, chargé d'un lion d'argent face de sinople et couronné d'or, ayant le collier de même métal; à diaque angle du portique se trouve placée une petite statuette, probablement que l'une représente leur doyen et les autres un confrère portant un sac sur la tète, où se lisent, de même que sur le cartouche qui se trouve sous leurs pieds, les mots vrye pynders; au-dessus du portique, dans un autre cartouche est une couronne comiale dans laquelle sont passés trois épis de blé; un autre porte le millésime 1723. Ce petit monument est monté sur une hampe; une platine pour recevoir un cierge le termine. Quelle somme a eoùté ce porte-flambeau? C'est ce qu'il nous a été impossible de découvrir. Mais nous trouvons annoté dans le livre de résolutions du métier des maçons et tailleurs de pierres , que possède M' l'avocat Speelman , à Gand « que leurs porte-flaiabeaui: ont coûté 16 <£. de gros courant, et que François Wallaert, nMttre-soulpteur, avait mis trois mois et demi pour les faire en bois de tilleul : on n'indique pas combien a coûté leur dorure (1).
La collection de la commission pour la conservation des monuments de la Flandre orientale, et M^ Hinard , architecte à Gand , de même que les ar-r cbives de la dite ville , conservent d'autres porte-flambeaux ayant appartenu iltiverses corporations; faits avec moins de richesse, nous n'avons pas jugé néoessaire de les reproduire par Ja gravure, croyant le spécimen dont nous donnons le dessin , suffisant pour donner une idée de ces sortes de décorum processionnel. Quelquefois cependant, pour figurer dans les joyeuses entrées de DOS princes, les métiers se paraient égal^nent de cet ornement , qui y figurait alors comme. emblème du métier; mais cette fois le cierge était rem* placé par le blason du prince.
La corporation des bouchers de Gand possédait douze porte-flambeanx , tandis que les autres métiers n'en avaient que deux ou tout au plus quatre.
<i) Résol. du 15 mars 1747.
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PLANCHE DIXSElTIÈME.
II semble que, dans quelques localités, les confrères avaient Tosage do paraître dans les cérémonies munis d'un petit drapeau , sur lequel était représenté le patron ou un sujet analogue â sa vie ou aux miracles qu'il avait faits; cette habitude existait également pour les pèlerinages. Les personnes qui en revenaient avaient soin de porter avec eux un petit drapeau de œ genre, comme témoignage d'avoir accompli leurs dévotions.
Les corporations de métiers et les serments avaient également de ces petits drapeaux. M^ Alph. van den Peerenboom conserve presque toutes les planches en cuivre de ceux dont se servaient les corporations de métiers d'Ypres. Nous en reproduisons upe marquée N® 1 . C'est celle du petit drapeau des tanneurs, qui est comme tous les autres en forme de triangle-rectande; on y a représenté S^-Barlholomée ; à côté de leur patron sont agenouillés le dojen et deux jurés de la Gilde, dans leur costume de cérémonie, ayant le manteau et la fraise ; d*après ce costume, il appartiendrait au XVIP siècle. Au-dessus de ces personnages se trouve un écu , dont les armoiries sont effacées (probablement étaient-ce celles du métier ou de la ville), le reste représente une tannerie en pleine activité.
D'après les indices que j*ai pu recueillir de personnes âgées, on se serait servi do ces petits drapeaux pour figurer dans les processions; ils étaient attachés aux flambeaux; on s'en servait également pour aller à l'offrande, aux services que le métier faisait célébrer pour les confrères décédés, ou à celui qui se célébrait en l'honneur de leur patron , aux noces, etc. Cdui qui nous occupe était simplement fait en papier; les chefs -de la confrérie en avaient deux exemplaires réunis à la même hampe, l'un imprimé en noir, l'autre en rouge. J'en possède un pareil exemplaire ayant servi au roi du serment de S^-Sébasiien.
Dans d'autres localités, ces peli(s drapeaux étaient faits avec plus de luxe. C'est ce que nous remarquons pour ceux de Bruges, dont nous donnons la copie au N° 3. Il s'en trouve un au Musée de la ville d'Ypres; il est en soie rouge, avec franges vertes, et représente le blason des cordouaniers , qui est de gueules à la botte de sable , garni et éperonné d'or ; en chef les blasons de la Flandre et de Bruges, avec le millésime 1698.'
Souvent aussi dans certaines cérémonies on se servait d'autres petits draftoaux faits en étoffe riche; tels qu'aux noces des chefs de confréries et
aux joyeuses entrées de nos princes : c*esl ainsi qu'en 1585 a l'entrée de S. A. R. Alexandre, pnnce de Parme, à Gand, les 52 métiers étaient représentés par de petites pucelles, placées sur des piédestaux, rangés des deux c6tés de la rue Marjolaine , chacune d'elles tenait un flambeau et un petit drapeau représentant les blasons des métiers et ayant en chef les écus de la Flandre et de Gand.
Le N^' 2 est un drapeau de la corporation des sayettiers d'Ypres, qui probablement servait à pareille occasion ; on le conserve dans le Musée de la ville; il est fait en damas bleu, avec franges de même couleur, au milieu une navette d'or, couronnée de même, avec le mot sayirie; les quatre coins portent un chiffre qui forme le millésime 1736.
Le N<» 4 est le sceau des vidangeurs de Gand, qu'on nous permettra de ne pas décrire.
iiO KRCHERCnES niSTORIQUES
PLANCHK DIX-HUITIÈME.
Dans les grandes cérémonies , chaque corps de mélier figurait avec son blason d'honneur , ordinairement porlé par deux hommes costumés de même. L'habitude était aussi de le suspendre devant le poéle aux services mortuaires. II figurait dans le cortège, aux noces des membres du métier, de même que quand ils mariaient leurs enfanls. Nous avons déjà fait connaître deux de ces blasons dans notre premier volume , celui (N^ 1) dont il est question ici , appartient aux francs-bateliers de Gand. Il est la propriété de M^ De Bruyker, artiste-peintre, et représente un grand navire d'or à trois mâts y dans un fleuve au naturel : au bas une S et une L entrelacées, signification de Scheep-Lieden (bateliers), autour dans le cadre est écrit le quatrain suivant :
<« Den amyral es mynen name hier bekent fyn.
» Toi s'keysers dienste moet ick altyts bereet siaen,
» Om den koopman te bewaeren moet ick ooc diligent zyn»
» Huut de zee zal ic de vianden zeer vreet slaen. 1575. *>
Ce que nous traduisons par :
Amiral est mon nom bien connu , au service de l'empereur je dois être toujours prêt , pour préserver le commerçant je dois être également diligent , de la mer j'extirperai cruellement les ennemis, 1575.
La grande place d'Arras nous montre deux blasons, dont l'un appartient à la corporation des maréchaux -ferrants. Il est composé de trois fers â cheval, placés 2 et 1. Nous n'en connaissons pas les émaux, N^ 3. L'autre est celui des laboureurs ; il est composé par une hersse "S^ 2.
Le blason de fèvres N» 4 , qui probablement a donné le nom à la rue des Trois Marteaux, est composé de trois maillets, placés 2 et 1. Ces blasons étant sculptés, les émaux nous sont également inconnus.
Les N^ 5 et 6 sont deux blasons offrant quelque variante , ce sont ceux du serment des arquebusiers de S'- André , de Termonde; ils nous ont été communiqués par M^ le notaire Wytsman , qui les a trouvés sculptés sur une poutre : ils sont composés du blason de la ville , d'argent à la iace de gueules , le champ contient le briquet et la pierre à feu de Bourgogne.
Le N<> 7 est le jeton de présence des francs palefreniers de Bruges : il est coulé en cuivre jaune et porte d*un calé un cheval sellé et bridé. Aulour : Penninck van die vri eaveloters. Au revers leur palron S'-Eloy, avec le millésime 1699. Autour : Die den H. 5. Loois vieren in Brugghe. Cabinet de M' l'avocat Speelman.
as nF.CIlRllCUF.S lilSTORIQlT.S
PLANCUE mX-NEUVIÈME.
Andenncment on altachail une Irës-grande importance aux wi»»*..p— -, comme aujourd'hui, chaque trafiquant avait la sienne, soit pour marquer l'état qu'il exerçait , soit pour faire connaître sa maison ; c'est ainsi que l'on rencontrait souvent des hôtelleries qui avaient pour enseigne le Lion if Or, le Cerf y la Tête d*Or, l'Étoile^ etc., ou bien des brasseries, qui étaient connues sous le nom du Dragon ^ du Sauvage^ de la Rose y etc. Quant à ce qui concerne les artisans, les enseignes étaient pour ainsi dire parlantes; elles représentaient presque toujours des sujets empruntés à leur métier, ou un des ustensiles les plus usités dans leurs travaux ; par exemple, un maréchal avait pour enseigne une enclume; un épicier, un mortier; un charron, uneroii0; un maçon, une truelle; un merder, un rosaire y etc. C'était une conséquence de ce que la plupart des gens ne savaient ni lire ni écrire; on rencontrait rarement des enseignes en simple écriture, toujours elles consistaient en figures, le plus souvent sculptées en pierre et fixées dans le mur de la façade; on rencontre encore une quantité de ces enseignes dans la plupart de nos villes. Les maisons où les corporations tenaient leurs réunions, étaient reconnaissables au blason et aux emblèmes du métier.
L'enseigne que nous reproduisons id , était autrefois celle d'un marchand de vin; elle était incrustée dans la façade d'une maison rue Haute- Portç, i Gand ; cette ensdgne est aujourd'hui conservée aux ruines de l'andenne abbaje de S^Bavon. Le sculpteur j a représenté l'histoire de L.oth; au-dessus on remarque le blason de la confrérie, composé d'un tonneau, d'un paquet de cercles et d'un perçoir, en chef le lion de Gand : il a pour tenants deux chèvres; de chaque côté du blason des personnages dégustant et mettant un tonneau en perce, le tout est entouré d'un encadrement i feuillage; cette enseigne repose sur deux consoles , l'une représentant dans un écusson l'histoire de Loth, est surmontée d'un cartouche, contenant le briquet, au milieu do deux croix de Bourgogne. L'autre console est le blason du métier, surmonté d'une banderolle, avec la devise : Plus oultre^ qui était probablement celle des marchands de vin.
Tous les objets livrés au commerce et à la consommation étaient soumis à une marque légale; pour ce qui concerne les liquides, les bouteilles portaient la leur, pour rassurer les acquéreurs sur la mesure ; ces marques
étaient attachées aux goulots de la bouteille, aux anses des cruches, ou empreintes sur les couvercles des cruches, quand elles étaient en grès ou en fayence.
Nous donnons sur cette planche deux de ces plombs que M^ Galion, de Gand , a détaché des bouteilles : le premier appartenait à la ville de Gand, il porte le lion gantois et le mot Ghendt le long de la bande; un autre petit lion se trouve entre VE et VN.
Le deuxième appartenait à Tabbaye de S^-Bavon; il est marqué d'une crosse d'abbé, avec les lettres S, JB., le long de la bande S< (une crosse) el le nom de BAEFS (N^" â).
lâO RECnEUCHfiS UiSTORIQL'li;S
PLANCHE VINGTIÈME
L'enseigne que nous reproduisons au N<^ 1 était celle d'un chirurgienbarbier : Tun des trois personnages qui y sont représentés, est celui d'an barbier, tondant un mouton assis sur un siège; au bas de la peinture est écrit le quatrain suivant :
Komt heer en cnaep Tôt dut thier vol is Ick scheer het schaep Naer dat de wol is.
Ce qui veut dire :
Entrez sieur et valet jusqu'à ce que ma boutique soit pleine y je tonds le mouton , suivant qu'est la laine.
Cette enseigne est la propriété de M^ l'avocat Speelman , de Gand.
Le N<> 2 est une enseigne qui probablement servit à un maréchal -ferrant. Ce sont deux fers à cheval suspendus â une 5, dans laquelle se trouvent les lettres Y. H. F. Un de nos amis, M^ Ârents, qui s'occupe d'antiquités, pense que c'étaient les trois initiales qui probablement formaient leur devise, d'abord r<S veut dire «meden (maréchaux); les autres lettres y;ser Aoul votl (fer tient bien). Nous l'avons copiée sur le mur d'une maison, rue Flamande, à Bruges.
Le N® 3 est le jeton de présence (gravé sur cuivre) des francs-bateliers d'Anvers. 11 a une grande ressemblance avec le verre peint, que nous donnons sur la planche 22. Sur la face, un petit bateau à pleine voile, conduit par un homme. Au revers, 1761 , den 4 April^ Johannes tan Lockhorsi. Au bas un monogramme placé au milieu d'une N et d'un JR, désignant Nord-Brabant.
PLANCHE VINGT -ET- UNIÈME
lJ6r9qu'«il âoym àTâit fini s6ii terme, il laissait habituellement au métier tiil'SÔûfeilir, pour que sott Bom passât à la postérité. Le plus souvent il faisait èoti i \et confrérie d'un earrlE^u 4e verre peint , qui en représentait le patron, ou bien un sujet en rapport' avec le métier, et éererre se plaçait dbmtbe un souvenir perpétuel dans les fenêtres de la salle de réunion.
Souvent aussi leurs cbapefleè étaient décorée» de vitramt peints que la corporation faislrit exécuter à ^es frais, et qui pàribiir étaient anssi dus à la munificence de quelque dojèn ou antre (%nitaire dé Ta Gilde. Nous les trouvons cités dans l'acte ée concession de la chapelle des boalangèrs à Gand, avec toiiC«è quelle conteifait de meuble» et d'objets d'art , parmi lesqnei» se trouvaient les fenêtres (vejfnâters). Nul doute que ce lie ftissent des vitrant'* peints, sans quoi on ne les aurait pas cités; des fenêtres ordinaires auraient naturellement appartenu â la fabrique de l'église. !
,1^ N^. 1 de cette, planche est une vitre peinte, qui probablen^pnt fut leilon de A. do Winter, dojen, puisque son nom se trouve aur une banderolle, en même temps que le nom du patron, S<-Eloi, qui y est r^[Nréseiité; dap^un txMUume d'évêque, tenant d'une main la crosse et de l'autre un marteau couronné.
Le N^ 2 est un verre peint, qui autrefois a été placé dans une fendre de la salle des cordouanieri^; il représente S*-Crépin et Si-Crépinien,p^tjcons d^ cordonniers : i'un tient d'une main une alêne et de l'autre un coupojlrf servant à découper le cuir; l'autre saint tient une épée et un soulier. Tous deux sont représentés dans un costume civil du conunepce-. ment du XVI» siècle.
lii RECHERCHES HISTORIQUES
PLANCHE VINGT-DEUXIÈME
Le N® 1 est également un verre peint y donné à la corporation des firancsbateliers I c'est un sujet relatif au métier; il représente un bateau â pleine voile y et pavoisé. L'inscription qui se trouve en dessous indique le motif pour lequel il fut oflTert; on y lit le quatrain suivant :
Hollander Anttoerps kint geboren tcel vol seden^ Heeft zyMn tyt bedient toel onder de schippers leden, Tôt dancbaerheyt hy stelt dit gelas onder dander^ Een Brabander hy is al noetnt men hem Hollander*
Adriaeh de Hollander heeft gedient voor medeken hetjaer 1650-i€5i« Operdeken en raetsman 1652. Ouderman hetjaer 1653.
Ce qui veut dire :
Hollander, enfant d'Anvers, né plein de bonnes mœurs, a servi son temps parmi les bateliers, par reconnaissance il place ce verre parmi les autres, il^t Brabançon bien qu'on le nomme Hollandais.
Adrien de Hollander a servi comme doyen-suppléant en l'année 1650- 1651. Doyen en chef et conseiller en 1652; vieui doyen en l'année 1653.
Nous savons que les nobles, pour parvenir à la magistrature d'une ville, étaient obligés de se faire recevoir, par l'achat de la maîtrise, dans l'une ou l'autre corporation ou serment , ce à quoi ils attachaient une grande importance, car on rencontre des blasons où ces personnages ont écartdé leurs armoiries avec celles du métier dont ils taisaient partie.
Le N*^ 2 est un verre de cette nature, il représente le blason de la &mille Montanus, écartelé avec le blason du métier de S^-Eloi et de cdui des laboureurs. Ces deux verres sont la propriété de M^ l'avocat Speelman.
PLANCHE VINGT-TROISIÈME
Le N<^ 1 est un verre , qui est également un don fait à la chambre de réunion des tisserands , mais sans indication du nom de son donateur; il représente leur patron S*-Félix, en habit d'évéque, tenant d'une main la crosse et de l'autre une navette ; nous pensons qu'il date de la fin du XV* siècle, il est la propriété de M' l'avocat Speelman.
Parmi les objets appartenant au service sacerdotal , toutes les confréries paraissent avoir eu des Paix^ dont elles se servaient quand le service divin était fini : tous les confrères, de même que leur lamille, allaient baiser cette paii. Deux personnes de la compagnie qui avaient été en querelle, alhûent ensemble, se tenant par la main, baiser la paûr, en signe de réconciliation.
Quelquefois ces paix étaient &ites en métal précieux, mais le plus souvent elles étaient , comme celle dont nous donnons le dessin N* 2 , sculptées en ivoire et garnies d'argent. Nous pensons que celle-ci l'a été également ; l'anse en a été enlevée avant que nous en fissions l'acquisition : elle repréaente S'-Eloi assis sur un tr6ne, dans son costume d'évéque, tenant d'une main la crosse et de l'autre un marteau couronné. Au bas est écrit : S^'Eligiui.
o<rt>o
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PLANCHE VINGT-QUATRIÈME
Nous avons vu quç, dans «presque toutes les corporations , pour pai^r à la mailrisoy on était obligé de &ire un chef-d'cBuvrey ei cela ep pné^ ^nçe de témoins délégués à cet eflçt. Le N^* 1 de cette planche représente le chef-d'œuvre en argent de Corneille Bonté, maître orfèvre, df Gand. C'est une boite aux S^-IIuiles, en forme de reliquaire on: petite cbapelle, surmoniie d'une petite tour; Je tout est d'une architecture <i|giyal^ Jleprie, e^ porte la date, de U86 , elle est m^rquè^ d'une bomûoe» ^ était la mprque ou. poinçon de Qf)t orffcyfe.
Le JbJason (^i;para|t y avoir été appliqué plus tard) et le -douille Y i«|d|î-7 qf^eoX que cette bpite a,iy(BrtQnu pl^is tArd^àim memtire de. la .£iit|i|to Wjemeersch.
. ISlIe cs^ la propriété de M'' ;C|h. Ongiiena à GaAd.
: Xe: N^ 3 est qn ISormail en .argjenl émaillé qi^i se trouve au livre da la iCOJgHHration des tisserands de fiouiil de Gand» il fournit h. preuve qiie la. ville i^^G^nd avaM^des émaillenns. . Au n^Uen» dan^ un.'iserole^ .-est représentée une pièoe de ^util , surmontée d« blason de la Flsindre-; le* d^x, cxlrémîtés du fermail «ont ornées d'un pélican nonrrjssanli ses ptli(9 de son sang. Il est marqué d'un petit marteau, ce qui lo fait reconnaître pour l'œuvre de Loey de Wulfy orfèvre de Gand, qui vivait vers 1518. Ce Ms est conservé aux archives de la ville.
Il serait curieux de pouvoir donner le dessin de tous les chefs-d'œuvre des diflérents métiers, mais il est diflîcile aujourd'hui de se les procurer.
Nous savons seulement que les galonniers et les fabricants de boutons avaient à faire pour leur chef-d'œuvre une floche richement ornée.
Les tailleurs faisaient une &amare pour femme, c'était une robe de dessous à queue.
Les bateliers avaient à faire un gouvernail de bateau , ayant trois gonds (hangen) , ainsi que deux dormeurs (staenders) de bateau.
Les pelletiers exécutaient une aumuse de chanoine.
Les tonneliers une cuve à beurre. .
Les cordonniers en vieux cuir deux paires de souliers et une paire de pantoufles pour femme, en vieux cuir.
Les cordouaniers une paire de bottes pour dragon ^ un soulier pour homme et un autre pour femme.
SUR LCR CORPORATIONS DE MÉTIERS. i25
Aux serruriers il était pré^nté quatre différentes clefs ; on avait le choix de l'une d'elles pour y faire une serrure.
Les tanneurs devaient apprêter et rabotter trois ou quatre pe^ux à faire des souliers.
Les couvreurs devaient exécuter une heusie à double rangée de tuiles : c'est la partie du toH qui couvre et: dépasse le mur, on devait la faire bien d'équerre, de la longueur de dix pieds , et dépassant le mur de 16 pouces.
Les plombiers coulaient trois rouleaux de plomb de la largeur de trois pieds y d'égale épaisseur de tous côtés , chacun de la longueur de 12 pieds, enspite en faire une clocha à distiller, dont le pied devait être, en dehors et êh dèdaiiiSy bien d'équefre,' le bord de la cloché de 3 i/s pouces et le pied, de Il |à iâ pouces à l'intérieur.
. lie» scieurs devaient scier une pièce de bois de é pieds de longueur e.( de 3' pbiideis d'épaisseur et lareYidre ôctôg:one, pu bien de la lôngùètif de 8 pieds tt de fa 'grosseur de 4 pouces, et la rendre également octogone.' ' Les ôhàfrôns avaient à laire une rquè de Veoiouleur et une roue pouj^ çtufrfei^t de' charretier.
' lies* toum.éurs devaieint tourner yp globe de 8 pquceé de diamètre et ûbè -tablé ou chaise trépied, au chdix.
j[^ chaudronniers faisaient un chaudron en cuivre, garni (j*Mn cerclé de ter y pour y buirè du jâ^itibo'n' ^ où t)îen une cruche à lait. [ '
lÀ Ibhdenrs en çgiyre avaient à faire yn épe'rôri , gathl d^un' moulinet en fer, ^n chandelier pu une [iairé d'élriers en fonte;
iâO RKCIIRRCIIES HISTORIQUES
PLANCHE VINGT-CINQUIÈME
Bien des corporations étaient en possession d'une chapeUe particulière qu'elles avaient bit bàlir aux frais du métier; le plus souvent ces chapeiks étaient entourées d'une plaine ou jardin et de petites maisons dans lesquelles habitaient leurs invalides ^ qui étaient également entretenus aux frais de la confrérie ; Tune de ces maisons était habitée par leur aumônier. A Gand, sur toute une partie du Cautre (actuellement la place d'Armes) ^ qui longeeit* l'Escaut y les tisserands de laine possédaient, dès le XIY® sièclCi un vaste terrain sur lequel était bâtie leur chapelle, consacrée à S'-Léonard; à cAlé se trouvait un vaste local qui servait d'hôpital , où ils alimentaient les pauvres de leur métier.
Les administrateurs de cette corporation obtinrent du Pape Grégoire IX, en 1375, l'autorisation de convertir ce terrain en cimetière, pour y enaevelir les confrères qui viendraient à mourir dans le dit hôpital.
En 1822, cette chapelle, très-spacieuse, fut convertie en boucherie (1).
Nous donnons sur cette planche le dessin de la chapelle des tailleurs, fondée au commencement du XI V*" siècle; le bâtiment est presque resté intact à l'eitérieur, il n'y a de changé que la porte d'entrée : au XVII* siède eHe fut reconstruite, dans le style de l'architecture Renaissance, qui à cette époque détrôna l'architecture ogivale. A côté de la chapelle on a probablement ràAti en même temps la maison où habitait leur aumônier, de même que l'habitation où logeaient leurs invalides; au-dessus de la porte de chacune de ces habitations on voyait encore, il y a quelques années , les blasons du métier, au champ de gueules contenant une paire de ciseaui en argent couronnés d'or, sculptés en pierre, et incrustés dans le mur.
La corporation possédait derrière cette chapelle un vaste terrain , converti en jardin , à l'usage des personnes qui habitaient les maisons.
Ce dessin est extrait de la collection de M^ l'architecte Goeighebuer.
Indépendamment des tableaux qui se trouvaient à l'autel de leur chapelle,
(1) Nou8 devons celle annotation à robligeance de M' Tarchitectc Goetghebuer.
il j en avait d'autres qui décoraient les parois des murs; des vitraux peints ornaient également les croisées et dus statues reprÉsenlant le pins souvent l'effigie de leur patron, étaient placées à l'entrée de leur cbapelie.
Nous connaissons À Gand la salle des orfèvres, dont les murs tout autour sont couverts de baa-rcliels, représentant des sujets analogues au métier. Deux d'entre eux servent de support de portes et sont composés d'emblèmes, qui également ont rapport à la liîlde; sur l'un ge trouvent des balances, dans lesquelles est posé un compas, dont l'écarlement des jambes' forme le triangle équilaléral; l'autre est composé d'un poisson nageant, portant sur le dos un cœur, au milieu duquel se trouve une bouche humaine : nous comprenons que par le premier on a voulu indiquer que l'on doit toujours peser Juste; mais nous ignorons ce qu'on a voulu faire comprendre par le second bas-relief. Nul doute que les salles des diOerenles corporations ne fussent ornées dans le même genre.
Dans la salle de la corpnration des bouchers de Gand , on conserve un immense tableau, représentant les dojens, les jurés et les bedeaux, do deux élections successives. Cette salle est encore en partie dans l'état ou ello se trouvait au siècle dernier.
Nous donnons ici la description de quelques tableaux et statues conservés dans deux églises de la ville de Gand :
Dans la ci-devant chapelle des avaleurs do vin (leynschroedert) , dédiée à S^-Martin, patron de la Gildc(l), se trouve le tableau que celle corporation fit faire à N. Roose; il représente des vendangeurs (2). Cette chapelle était autrefois fermée par une belle balustrade sculptée en bois de cbéne et représentait, dans cinq médaillons, la récolte de la vigne, la fabrication du vin et la mise en futaille; le sixième médaillon contenait l'histm're de leur patron, S'-Martin; le reste était des colonneltcs en slj'le Renaissance , reliées par de petites arcades en plein cintre et par des branches de vignes; par intervalles étaient platées six petites slalueKes, représentant des membres de la corporation ; nous nous rappelons avoir souvent admiré cette magnifique sculpture, qui a disparu depuis une trentaine d'années, on spéculateur anglais en lit l'acquisition pour une somme assez forte ; mais qui était probablement encore bien en dessous de sa valeur.
La société dramatique, dit Maria l'Eeren , fondée en U7S , fit exécuter UQ tableau pour son autel , dans l'église de S'-Jacquus à Gand , représentant l'Assomption do la Vierge; ce fut Jean van Cleaf qui l'eiécuta pour la somme de 36 fg de gros.
(1) tei'ae île S'-Jaci]uei.
(1) Ce tableau se iroiive aujuiircrtiul dam la chnpellt di: S"-
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Nîoolas Licmàeker, dit Rooge^ exécuta poar Tautet ië ladiMifrérie de S*-Mi(^el (fondée comme école d'escrime, vers le Xi» siècle)y,jin tableait destiné à orner la chapelle dans Téglise de S'-Nîcola» à Gand , il tûpri^ sente leUr |)atrony l'arcbange S* «Michel expulsant les anges rebeUea-^'du paradis; cette cohfeérie s'adressa en premier lieu à Rubeos pour l'eKtaH tion dc'ce tableau; mais lé grand peintre leur conseilla de s'juiresser'ft Roose, disant que lorsqu'on possède une pi belle fleur chez soi:^ oapailr se passer dé fleurs^ étrangères^
Bans la -ehapdlo de d**-Marie^ ci-deraiît <^le dès palefreniera i ^mrvp^ laiton) i se trouve- un tableau*, le Christ en croix. Au pied de la croix «[ trouve la Vierge, S^-Jean et S^«-Marie^]\fadeleine ; ce fat probablement oêlls corporation qui fit faire ce tableau par Erasme Quilin , en 1666 , miliésihiié qui se trouve à côté de la signature.
Nicolas Roose peignit également pour la corporalioa des cbimrgiena m; tableau qui orne encore leur aulel, dans Péglise de . S^-Nicola& à Gand, il représente Thisloire du Samaritain : de chaque côté de l'autel aont plac^ -S^Cosme et S*^Damien , leurs patrons , sculptés en bois de grandeur naturelle.
Jean de CUefei Vérgpilt exécptèrent enseihbte pour la confrérie des épiciers, deux tableaux, paysages avec figures, T un représente le Cbrinl apparaissant à la Madeleine, l'autre l'Adoration des mages et S^Michel terrassûit le démon; on y lit l'insciplion suivante : ::.' .
« Dezeck^bilderye is doen maecken ende gegeven bv dheer Joos Van DaHftiine » aïs houversten van de vrye neefinghen van de cruydeniersy kaescooperBy n keersgieters dëser stede , tenjare 1699, mitsgaeders S^ Pieter Delcainbov » S' Pieter de Bosschere, S' Jan dé Vuijst, S^ Jan Plactsaert, S'LSmren » van de Walle, S*" Joachim Timmerman , gheswornen van de voomoemde xr noeringhen ten voorseiden jaere ^ ende S^ Jan Verschaffelt , Sr Frandiorjt i> van de Putte, S^ Paulus Neerinck, S*" Lowys van Vaernewyck, S^ Gillis » Neetesone, als afgaende geswomen van de vo<Hichreven neeringhen^ »^
Dans 1à môme dbapelle se trouvé une grisaille représentant les trois iné-»* tiers réunis. Ali bas dii tableau une inscription indique la restauration de la diapelle , de môme que le» noms du doyen et des jurés.
Un tableau qui se trouve dans la chapelle du Saint Nom de Jésus /«t représentant fe Madeleine' lav^mt 1^ pieds de Notre Rigueur, iïit fait autrefois pat les soins de la corporation des épiciers. C'est ce qu'indique' l'inscription y qui en même temps nous £ait connaître qu'en 1711 les titab métiers réunis firent construire l'auteK
Dans la chapelle de la corporation des charpentiers, on remarque trois paysages par Verspilt , sur l'un deux on voit l'inscription suivante :
a D'hecr Frans Cocquit, P dh. Michicl, als hoofdman, W P*" Reynox, » f* M' Max Arnold* van Turre , met de gemecne suposten van de timmern lieden, 1665. » ,.
SUR LES OOftFOBÀTIONS DE METIERS.
Sur le tableau qui fait face à Tautel , on lit :
a Dierne, eerste gesworne, Adolf de Somcre, f^ M^ Pauwels, iweede ge- » gworne, Andries Tuylschavere, f^ Jans, 1644(1). »
Il ne serait pas difficile d'augmenter cette nomenclature de tableaux en faisant des investigations dans toutes les églises , mais notre intention n*est que d'indiquer que nos anciennes corporations n'étaient pas étrangères aui arts y et que le plus souvent elles s'adressaient aux artistes les plus éminents ; disons encore que la célèbre Descente do Croix à Anvers fut peîntp par P. P. Rubens, pour la confrérie des arbalétriers de S^GaorgeSb
(1) Happort de la . fiommÙMioM pour i(t çonaêrvqtiçn riiniaU, par M/'Ke^vyIl dis Vôlkaersbéke.'
^« mçfmmenit d0 la Flandr^^
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PLANCHE VINGT-SIXIÈME
Quand un. des che& d'une corporation venait à mourir» le pim aoth* vent on couvrait ses restes vénérés d'une belle pierre tumulaire, sur laquéRe, à l'exemple de la noblesse, il était représenté en effigie , ayamt sa femme i cMé de lui. Le N<* 1 est une pierre sépulcrale que nous avons dessinée dans la partie en ruine de l'église de la ville de Damme. Cette pierre, quoique très-mutilée, noiis a permis d'y distinguer l'effigie d'un juré de la corporation des foulons dans son costume officiel; ce qui nous l'indique, c'est le chardon- cardeur qui se trouve placé au bas de sa robe, il a sa femme à son côté. Cette pierre a dû être très-belle, car on voit clairement que lea tètes, les mains et la carde, étaient autrefois des incrustations en cuivre, de même que l'encadrement sur lequel se trouvait l'inscription ; mais ce méCai a été enlevé dans les temps de trouble et de guerre. C'est le sort qu'a subi la plus grande partie de ces dalles métalliques.
Le N<> 2 est une petite pierre funéraire qui couvrait probablement les restes d'un simple maître-chapelier; il représente dans un disque, uo chapeau orné -de panaches , tel qu'on les portait au X VP siècle ; autour est écrit : Honder den hoedt schw^t quaei 4n goedt , ce qui veut dire : Le chapeau couvre le mal et le bien. Cette pierre, en marbre blanc, se trouvait autrefois dans l'église de S'-Jacques à Gand , aujourd'hui elle fiiit partie de la collection de la commission pour la conservation des monuments de la Flandre en la même ville.
Une autre pierre tombale de moindre dimension, sculptée en pierre de taille, se trouve encore dans le pavement de l'église souterraine de S^-Bavon à Gand ; le blason des épiciers y est représenté. A l'enloiir sur une banderole on lit : Hier light Jan Hoebrecht^ crudenier (ici repose Jean HoebrechI, épicier).
MiKnjKATiHNs ne iii^;ti
PLANCHE VINGT-SEPTIÈME
La commission pour la conservation des monuments de la Flandre oricn- Islo conserve dans sa coliedion une pierre tombale gravt'c repr^cnlanl un dojtin de corponilion , ayant sa femme à son c6t6 (N" 1 ) ; les deux personnages ont la lète appujée sur un coussin , une banderole flotte sur chacune d'elles, contenant les mots, Miierere mei Deug , — o Maler Dti memtnlo mei. — Li?9 quatre coins de la pierre ont été ornés des emblèmes des évaogéitsies ; des deui calés, au milieu de la bordure, on remorque des blasons elTacés, probablement aus armes du doyen et de sa femme. Cet encadrement contient l'inscription suivante, que nous avons complétée d'après un dessin qui fait partie de la riche collection de M' l'architecte Goetghebuer i Gand : 4" Bier Ucht Piettr Hntribloe die starfdeken van d'neeringhe in Gentil in MXCCCXXXflIJ, op S'-Baeft avondt, en J' Marie Manint, Pieltr» vyftpa», die itarf M,CCCCXXV1IJ, den X in ipelmaent.
Ce qui veut dire i >}• Ici repose Pierre Hueribtoc, qui décéda doyen des corporations k Gand, l'an 1438, la veille de S'-Bavon, et Dame Marie Manins , qui était la femme de Pierre , décédée en 1428 , le 10°' jour du mois de septembre.
Le N" 2 représente un tisserand ceinturon nier, travaillant sur son métier. Nous le copions de l'ouvrage de Willemain.
D'après ee dessin , les ceint uronniers du VIV* siècle travaillaient verficaJemenl , à peu près de la manière dont l'on faisait les tapisseries de haute lisse.
Noua reproduisons sur cette même planche la corne à boire, en verre gravé , du doj^n des bouchers , Joos van Mellc ; «Ile est ornée des deui c<)lés du même blason , composé de trois aigles éployées , placées 2 et 1 , et est surmontée d'un heaume à lambrequins , ayant pour cimier un double aigle et pour tenants deux cerfs; sous lu blaMin le millésime 171G. Le bord de ce verre contient le nom de Joos van Melle.
Olle corne est la propriélc de M' Duygelaere, à Dej'nzc.
iZl ARCHERCHRi; BI8T0RIQURS
PLANCHE VINGT-HUITIÈME
Cette planche représente nn ex-voto^ gravé sur une lame de cuivie et ftit à la mémoire de Jehan Moiien et de sa famille ; c'est un des plus beaux spidr mens de la gravure au .moyen-âge; elle fait partie de la belle coUediondbi M'Ch. Onghena, graveur à Gand. Au milieu est assis sur un trône I« Viei|[Ct ayant sur le^ genoui FEnfant-Jésus ; à gauche, sont agenQpillésJeafiMoilBB^ (qui, d'après son costume, devait être doyen des foulons), et ses d^iu fib^ accompagné de son.patrpn S^Jean, avec l'agneau- pascal. A Ja^ droite cH agenouillée sa femme, Jeanne le Maire, avec ses quatre filles,^ éga)en^0llt accoinpagnée de son patron S^- Jean, tenant un/çaliçej dans les. qoioB nn baui de la. plaque K deux angos retenaqt une draperie ricfaemoit à^unoa4l|gées au bas, entre- deux blasons du métier, composés d'un çhardon-^çardeiir'cm^ ronné, Tinscription suivante : . ■ . i
^ a Cbi devant gîst Jehan Moiien qui triepassa Vaai,mil nu^.etf .> ... .;di ». deyaàt gist jahene le^maire sa feme qui trepassfi Vaamilnjj® l'iu.i^
o. septebre, p . . . , ,.;:..
Nous ignorons à quelle ville celle famille a appartenu ; comme I'"
tion est en français^ il est prpbable qu'elle était de Tournai pu d|i pays wallon. ' . : .
Nous connaissons dans I-église d^.S'^Briçe,^ Tournai, umautre-êx-nfito au millésime de 1453i qnî ressemble beaucoup à celui-ci comme compositûm, dessin , caractère et exécution , il est sans contredit du mémo graveur; oed nous fait présumer que cdui qui fait l'objet de cette plandie appartiendra)! à la ville de Tournai.
)rkTlt)NS TlF. WÉTICIIS.
PLANCHE VINGT-NEUVIÈME
■» ?tb «litUn Wl ^'
MlM I
Il'b^j avail pas- de Gil^ tpn ne possédassent au moyen-âge un sceau poor donner à leurs publications et â leurs actes un caractère d'aulhenlicifé; ntf^nie le simple particulier avait un cacliel qui lui servuîl de sif;nalure; quand un bourgeois était élevé à la dignité d'écbeviu on simplement de conseiller municipal , il se faisait faim un »cc] avec des armes parlantes ou bien composées des insignes dp son métier.
Le N" 1 est le sceau de la société de Rbéloriqiie, Alpha tt Omfga, de la ville d'Vpres. La S''-Triniléj est reprèscnlée; au baul se trouvent Difu le Père cl Dieu le Fils; le S'- Esprit plane par-dessus le blason d'Vpres; autour est écril : Alpha tt. M. tit retkorica îpri.
Le N° 2 est le sceau des chirurgiens- barbiers de la ville d'Aiidenarde. On y a réprimé les deux patrons de la confrérie, tenant cbacun un vase, auloBr tî" Soeielai SS. Coime et Damian Alitenriiœ.
Le N* 3 est le .sceau des chii-urgiens-b.irbiers de Itruges : les mêmes saints y BOnÉ représentés, tenant cbncun une fiole et un livre, autour la légende : Sigillum chirurgia Brugftisis. La corporation des médecins de Rruges se Irouvftit sous l'invoc^linn de S'-Luc ; ce saint est repri-senté sur U-nr sceau tenant un livre; le lanreau à son cAlé; autour se trouve : Salutat. vo*. Lueai. medicus. 1687 (N° 4).
Les médecins de Termonde avaient également S'-Luc ponr patron ; sur leur sceau, que nous donnons au N° 5, est représenté S'-Luc, tenant un livre; d'un cAlé l'emblème de l'évangélisti?, de l'autre cAté les armes de Termonde (d'argent à la faco de gueules), autour : SigUlum coll. med. Tencramundanîj.
Le N" 6 est le sceau des foulons de la ville d'EecIoo; il représente les armoiries de la ville, qui sont d'or au lion de sable, armé et lampassé de gueules, bordé d'argent, avec des branches de chêne au naturel, sous le blason deux chardons-cardeurs , autour : S.Bambochts. van devuldert en. Wtsi-Eeclo.
. Le N" 7 est celui des potiers de terre do Gand; il contient le blason du métier, au champ d'argent, nus trois cruches au naturel, placées 2 et I ; au centre une globule; autour : Seg van de etrdtn potinacker». Lu sceau en cuivre e»l conservé aux archives de la ville de Gand.
I^ N" S est le sceau particulier d'un maître- tunnel icr â Gand; U n^préspiito itcuï lions mettant des cercles à un tonneau, surmonté d'une étoile
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et d'un compas, ainsi que d'une couronne comtale; d'un côté la letire G, de l'autre la lettre S » qui probablement sont les initiales du maître.
Le N® 9 est le sceau particulier d'un chaussetier; il y est représenté un bas-de-chausse, autour : S. Jacob le chavset.
Le N» lOy celui d'un tisserand; il s'y trouve une navette couronnée,
en dessous deux trèfles à quatre feuilles ; autour : S anthoinne le
semit.
Le N^' 11 celui d'un brasseur; son blason, composé des outils de œ métier, est surmonté d'un heaume à lambrequins, et pour dmier. un panier de brasseur; autour : 5. Martin Cambier.
Le N^ 12 est celui d'un charron; on y remarque une roue, avec la légende : Scel. Jehan BomueU
Le N^ 13 est celui d'un orfèvre; on y voit un calice au miliea de deux étoiles ; autour, une fleur de lis : S. Jehan Wavrelms,
Le N° 14 est le scel du maitre-boucher De Uee, d'Arras; représentant une tête de bœuf, surmontée de deux haches, placées en sautoir, soos la tête deux branches , de côté un D. et un H, initiales du propriétaire.
Le N» 15 est un scel d'un fabricant de flèches; il porte deux flèches à dards liées bn sautoir, autour : 5. Tousains Mencion.
Le N*^ 16 est le sceau du métier des tisserands de draps d'Audenarde, au milieu est représenté le blason de la ville ; de chaque côté une navette, en dessous une sorte de dragon ou de lézard. Il était suspendu à une pièce datant de 1416. L'inscription était illisible; nous devons ce dessin à l'oUigeance de M^ £dm, Vanderstraeten , d'Audenarde.
Le No 17 est un plomb de commerce, trouvé dans la rivière à Gourtrai (peut-être de teinturier?). Il représente d'un côté un double aigle, de l'autre côté un blason composé de deux roses à six feuilles, et surmonté d'un monograme, au bas du blason les lettres L L., accompagoées de plusieurs globules.
c^éptcw— .
conpoinTioNs
PLANCHE TRENTIÈME
Le N» 1 est le scciu de la confrérie des marchands (hramtri) do Malines, d'un cAtû e.<l leur patron S'-Nicolas en costume d'évi^uo, tenant i& crosse; i\ sa ^uche des balances, à sa droite les armes de Malines, aulniir : S. Confnîtadi : cnpelU : S": yîeholai.
Lu N" S est le sceau des boulanf^ers, il est en forme d'iW.^in ; S'-Nicolas y est représenté en costume d'év^ne, tenant d'une main l.t crosse et do l'autre une pelle de boulanger avec deux pains; dcrrii-re le saint est placé un âne, ayant une sonnette au cou; sous lui one banderole contenant le mot : Meeheten (Malines).
Le N" 3 est le sceau de la corporation des merciers; on y voit S'-Nicolas en costume d'tWëijuc, donnant la bénédiction, et ajanl une crosse à la main . en même temps que des balances , en desmus les armes de MalJnes ; autour i Saghel «a. de. meenambachte. vim Meckl.
Le N° 4' est le sceau des barbiers de Braieiles, an milioa se trouvent S'-Come et S'-Damien; l'un tenant un mortier et le pilon, l'autre une fiole; à droite le blason du métier composé d'une paire du ciseaux et d'une lancette ; à gauche le blason de Bruxelles , qui , à celte époque encore, était un simple champ de gueules (ce ne fut que bien plus tard que l'etBgie du patron de la cité, S'-Michel terrassant le dragon , ; fut placée); autour la légende : 5. Barbitanbafâ in Brvx.
Le N<* 5 est un sceau particulier d'un mailre-bnrbier ou tailleur; au milieu est placé un écusson suspendu à une pique, contenant le monogramme du Christ IHS. De chaque côté une paire de ciseans; autour la légende : S. M. Jan de Wale. F. Jacob».
Le N° 6 appartient à la corporation des oiseleurs do Gand; elle avait S'-Gitles pour patron ; le saint y est représenté en costume d'abbé, tenant d'une main la crosse, de l'autre une flèche, instrument do son martyre; un chien lévrier se tient debout, appuyé contre la crosse; à cAlé du saint s(^ trouve une cage, contenant un oiseau ; autour : Sente Gillie Gulden.
Le N" 7 est le sceau particulier d'un tisserand , ses armes sont parlantes, il porte dans son blason une flèche d'arbalette au milieu de deux navettes ; autour : S. Luuc van Lugdibouls : velde.
Le N° 8 est un sceau particulier, probable oient de Jardinier, il porte dans son blason une serpotte avec doux (luinçons en sautoir, [Misés sur la lame, aulonr : Scel. Anikimr Wenimtr
13G RKCHËRCUES HISTORIQUES
Le N"* 9 est celui d'un tisserand , il a pour armes une navette entre deux étoiles ; autour : S : Jacop : ifamit.
Le N° 10 serait le sceau particulier d'un batteur d'huile, ainsi que Tindique la fleur d 'œillette qui se trouve au-dessus du blason et le fer de moulin que forme ses armoiries; autour : Adriaen de Collenaere.
Le N^ 11 est celui d'un charpentier ou fendeur de bois; il porte dans son blason une hache et deux roses; autour : Scel. Pierre le grant airon.
Le N^ 12 appartient au même métier; son blason est également composé d'une hache ;. autour ; Scel Anneman ' ' -^ ' ^
Le N° 13 est le sceau d'un bourgeois sans prçfession ; ses armoiries scmt parlantes; un lioa tenant un globe entre ses grififes; autour une rose et Judocus Clauwaert.
Le N<» 14 est probablement le sceau particulier d'un pelletier; son blaion est chargé de l'emblème que cette corporation de Gand porte en surtout date ses armes y un agneau tenant une croix à fauion ; autour : S. Comelis Sidetê»
Le N^ 15 est celui d'un épicier; il est marqué d'un mortier contenant deux pilons y autour : S. Wem van der Wolhuc.
L0 No IÇ est un plomb de présence ou de comptabilité des vieux warieirs ; il- fait partie de la oollection.de HT Danooisne, à Henin-Liétard^ qui l'âtlribne à Arras. U porte d'un côté une cotte avec ceinture flottante^ qui forme les armoiries de cette corporation ; de l'autre c6té il est orné d'une espèce de quatr^Miille k huit rayons et huit globules.
PLANCHE TMENTE-ET-liMtMi:.
Les ilix-m'iif [lelils sceaux «fiie nous donnons ici , sont lus signe» [lariiculiers (le.'î gens de niélier igui sftnl devenus échevins dans li<nr lucalilé. Tous snnl en cire verte el suspcn<Iiis à des cliarles qu* feu M. Jnnnaerl, de Gand, avnil en sa put>»cssion , el noUs avait permis de lopicr. Ils sunt d'autant plus curieiiv que ces piècus donnent Ira noms des échevins et la date.
Le N" 1 est le sceau de Jau Ljpin, de la ci>r|)fl ration de S'-EIoî; il éuit écbevin deKeniuglie, près d'Vpies, en 1316; on y a représenté un marteau Cnire d«ux éloileti; la légende était brisée.
Le N" 3 apiKirlienI encore au même métier, il y a des tenailles et un
marteau ; aulour S. Jan dt Ce fut celui de Jhon de Staerke, écbevin
d'Ypres, en 1307.
Le N" 3 est probablement de la corporation des charpentiers; on y voit une bacho de charpentier; autour : . . . .o. . de Zot. C'était celui de Jacob lie 7t>(, écbevin du Reninghe en I3t6.
Le 1*1"^, celui de Arend de hanscnemakere , qui était écbevin d'Ypres en 1307. 11 devait être maître gantier; son scel contenant un gant , le reste do la légende : . . . , t make.e. ...
Le N" 5 est marqué d'une roue, et d'un reste de légende ,.«,,, .ilal. Jacnb do Stal devait être charron; il était éi'hevin de Kcningbe en (371.
Le N" 6 repr*^sente un cbardon-cardrur; nul doute que Pieter van dcr Uagbe, écbevin de Fumes, en 1;1I6, n'appartint à la cnr{ioration des foulons , preuve qu'à cette époque il y avait également dans celte localité des (isseranda de draps; on y remarque le reste d'une légende. . .a. . .e. . .og. . .
Le N" 7 est le sceau de Pieter Bloiime, quï était écheWn de Keningbe en 1360, il appartenait selon tonte probabilité au métier de S'-Eloi ; son blason est composé do tenailles entre deux étoiles; aulour on lit : Peter Bhvmo.
Noua croyons que Clart de Jodt, écbevin de Iteninghe, en 1360, appartenait au métier des Tendeurs de bois, la hache qui se trouve dans son blason , parait être celle dont se servait ce métier ( N" S ).
L« N° 9 est un sceau d'une forme toute particulière, c'est un blason aux armes des tondeurs de draps. II se trouve placé dans un carré et contient la légende ; •{■ Hoberrtc de Wa. . . La charte nous indique que ce fut celui de Robert de Wate, cchevin de f urnes en 1281.
Le N» 10 est ceini d'un foulon , le chardon -en rdeur qu'on y voit l'indique aasex; autour omlil i tjf S-'fiUri. de. Meere. Il est suspendu à un acte de vente de I3id.'ii M'ilm-;-- li. i'
1 sont re- Henri de
Le N° 1 1 apparlienl ù un tondeur de drap ; au centre de ce préiienlés des ciseaux; autour la légende 4* Henrici de Zce. Zeelande. — Il est suspendu à un acte de vente de 1309.
Le N° 13 nous parait appartenir â un pelletier du nom Johannis de Slike, dont l'acte de dunaliun date de 13(6. Son blason représente, selon nous, une peau de vair, tandis que la serpette, qui compose le blason du N" 13, a probablement appartenu à un Jardinier ; ce fut celui de Waller de Scedekea, qui signa l'acte de donation à Malines en 1316. Ces quatre chartes sont conservées dans la collection de la commission pour la conservation des monuments a tjand.
Le V i\ est le sceau de Uenryk Balgti, érbevin de Sonnnbeke en 1343. C'est celui d'un jardînier^ou cultivateur; on j a représenté une bêche entre ooe étoile et deux poinçons croisés; autour la légende : . . .hen. . .balg. . .
Nous pensons que k- N" tS était le sceau d'un charretier, Jan Colin Budom, échevin de Reninghc en li70. Le blason est composé d'un fer à cheval et:d^Q Ibucl; la légende est illisible.
, Le N" 16 est celui d'un charpentier, il contient une hache; autour ; ,ti~ door Zverri. . Isidore Zverrine était échevin de Iteningbe en tl70.
Le N" 17 est un sceau qui , selon nous , appartient au nnîme métier, il j est également représ^ilé une hache de cbarpenlier, c'est celui d'AdcIin van den Gillbuse, échevin de Fumes en 1316,
Le N" 18 est le sceau d'un, scieur en long. C'est ce qu'indique la scie quï y figure et dont se sert ce métier; il appartenait à Jan de Potière, qui fil en 1473 la donation de 25 vergps de terre à l'église de Si^-Claire, prés d'Ypres.
Ls N° 19 est celui de Jan Pteter San , échevin do Reninghe en 1 346 , il devait être fabricant d'arbalètes, ou bien appartenait- il au serment des arbalélriers? sur son sceau se trouve une arbalète entre de us flèches.
Nous avons dit dans le cours de cet ouvrage que les corporations avaient UQ plomb ou Jeton de présence, toutes les fois qu'elles assistaient à la procession du S'-Sacremenl; ce jeton leur servait A être admis au banquet que le Diétier donnait à celle occasion.
Nous possédons deux de ces jetons. Le N» 20 était celui des pelletiers (lammerwtrkers) de Gand; d'un cdté est représenté l'Agneau pascjil tenant une pctile croix à banderole; on remarque ce même sujet sur leur blason, au milieu d'une toison ; au revers on a représenté un ciboire surmonté d'une hostie.
Le N" 21 est celui des meuniers, sur la face est représenté un fer de moulin oDlre les initiales M. G., signifiant mulders, Ghendl (meuniers, Gand); au revers un calice surmonté ^'une hostie rayonnante, avec le millésime 171 7.
Nul doute que toutes les corfiorations n'eussent do pareils Jetons.
On se servait dans tous les métiers d'une autre sorte de méreaux, que nous ni>Tnmeron« méreaux de comptabilité; nous savons que peu de personnes au moyen-âge étaient inslruites; il fallait cependant trouver le moyen
sm LES rn[ipo««Tiiwi dr k^tikhs. 159
de se rendre cnmple des joiirnéfis de travail de chacun de ses ouvriers : on se servait â cpl usage d'un iielil [iluinb uu niéienu portant la marijiic particulière du mattrc , qui chaque jour remettait à ses ouvriers nue ou plusieurs de ces pièces, qui à la Un de la semaine étaient écbangccs contre de la monnaie courante, l^ môme chose avait heu dans les églises : depuis le chanoine jusqu'au simple chantre, tous recevaient des méreaux en payement des services qui avaient été célébrés et auxquels ils avaient assisté.
Ces sortes de mércaux sont ordinairement marqués au revers d'un chiÉTre indiquant la somme à laquelle on avait droit; à la fin de la semaine ou à un jour convenu on leur remelUiil, en échange, de la monnaie légale. Nous possédons de CCS mércaux apparlenanl aux églises. Ne nous occupant que des corporations de métiers, nous n'en donnons pas les dessins.
Nous reproduisons en dessins six mércaui de comptabilité appartenant auK corps do métiers.
Le N" 22 est celui du métier de S'-Eloi , il est uni-face el marqué d'un martetiu couronné, avec les lettres E. L., probablement les initiales du maître; il porte lechitTfo 36. Nous l'avons copié de la collection de M' Diegerick, professeur à l'ÂIhénée, de Druges.
LeN°23 appartient, pensons-nous, à une personne qui avait la franchise dans plusieurs branches du métier des lèvres : il est uni-làce, el marqué d'une épée, d'une clef el d'un marteau couronné croises, au-dessus de l'épée un chaudron; co méreau porte le millésime de 1681.
Le N° 24 est en plomb, c'est celui d'un épicier; il fait partie de la collection de M' Dancoisne, à Hcnin-Liélard , qui le désigne pour Lille ; de la face il porte un mortier avec deux pilons, au revers un champ carreaulé.
Le N° 25 appartient À un gantier, la face est marquée d'un gant el le revers d'une crois, dont le t;ype nous parait appartenir au llainaul.
Le N" 26 appartient à Anvers; c'était celui d'un févre, il est marqué sur la face d'un marteau couronné, avec le millésime 1648. Au-dessus un briquet do Bourgogne el en dessous une petite main et les initiales P. IL, au revers se trouve S'-Micbel terrassant le dragon : probablement le patron du maître, car partout S'~Eloi était le patron de la corporation des fèvres.
Lo N" 27 est un plomb d'un pelletier, il esl au millésime de 1437, au bas une crois de S'-André et quatre globules, de l'autre calé un cliamp de vair (formant le blason de ce métier), au centre une éluile. M. Dancoisnc, i\ qui il appartient, l'attribue à Arras.
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PLANCHE TRENTE-DEUXIÈME
Nous croyons que les jolons de pn'-sence , tipparlenanl aux corporalïoris cl aii^ sermciils, oiTrenl Irop d'iniKi'fil , pour que nous Dmellions ta puliliculiitii d'une seule de ces pièces , que nous avons pu découvrir.
LeN" 1 est un jelon en élain de forme clliplique, il apparlienl à une corporation des vieux Karitr», sur ia face se trouve un hnliil en forme de taai-
que, surmonté d'une éloile; autour la légende : 0. . .ecleer-rocken mak
au revers se trouve le patron du la confrérie, tenant une hache en maïn; aaXnw. SaneuMatiai ap. C« jeton est &ins indication de date ni de luralilé; comme il a été trouvé à (îand, il pourrait appartenir à celte ville ou bien i quelque localité de la Flandre, puisque les inscriptions sont en Dnmand.
Le N" 2 est te méreau du métier de S'-Eloi, d' Anvers; d'un cAlé il est marqué d'un marteau couronné, ptacé entre deux briquets de Bourgogfne; autour : tAntwerprn int iaer 1518 ; du l'autre crtié S'-EIih (enaul ta crosse d'une main et un marteau do l'autre, de chaque cAté du saitil unfl petite rose; ce méreau est marqué par nn [Winçon de la lettre A; aulour : Stnl Eloii: in de -.' borahl.
Le N» 3 est le méreau da la confrérie des monnoieurs d'Anters. C'est peut-être te méreau de ivtmptabitité de IpoUlc Terrax, maître monétaire, puisqu'il porte le chiffre sx (20), indiquant prubaUemenl le prix de la journée de travail des com pagnons monétaires ; une banderole traverse les deux X et porte le nom de Poli terrax; il est au millésime de I (80 ; de l'autre côté se trouve le monogramme du Christ, MIS, en lettres gothiques; au-dessus une petite main.
Le N° i est celui des tondeurs de draps d'Anvers, une couronne de Bcurs entoure des ciseaux do tondeurs, â gaticlie un cn>chel et a droite un prigne, ainsi que quatre petites roses; au revers on voit la Madone assise sur un (rdne et tenant l'Enfant-Jé^us, à droite et à gauche de ta Vierge un crochet, autour : ^erfiatri'j. nostra. 13*5.
Le N*> 5 est le méreau des merciers d'Anvers; il est marqué d'une balance et du millésime i5M. Autour la légende : en acngiel ende kent. v. fehen (examine et connais-toi toi-même); au revers il contient leur patron S'-Nicotas , assis sur un Ir6ne et tenant la crosse ; autour : Sanclas Nicolau$.
Le N° 6 appartient â la même corporation , il est d'un diamètre plus petit. Marqué comme le précédent d'une l>alance et de deux briquets de Bourgogne, toute la face est par^iiiuée d'étincelles de feu, il {lorte le millésime
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■1548, L« (oui est enlonré d'une couronne àe feuillage. Au ^■Dvers leur patron, assis sur un IrAne, lunanl la crosse; autour S. Nicolavi.
Nous avons dit dans te cours de cet ouvrage, iiuedescorporalionR avaient des méroaus qu'elles dislrlbuait'nt à leurs apprentis, le jour de l'anniversaire de leur patron , pour <1ller manger du riz-an-IaU. Ce méreau plus petit que les autres, servait peut-iSlro à cet usage.
Le K" 7 est \e méreau des marchands de grains d'Anvers, il porto (rois épis de blé et le niillésime 1603, de même que la légende graencoopen-gulile. Au-dessus une petite main; au revers se trouvent les armoiries d'Anvers, an chftleati. avec deux petites mains, entourées de la légende Aldcrhfijligtn. 'I60&.
Le N" 8 est un plomb appartenant aux tondeurs de draps d'Anvers, il porte d'un ci^té des ciseaux et un auli'e instrument placés en sautoir, ainsi qœ les inillales C. A. et le millésime 17G9. Au revers les armoirivs de la ville. Ce plomb fait partie de la collection de M' Kloostcrmans, de la même ville.
Le N° 9 est le jeton de pré.;ence de la confrérie de S'-Georgcs, d'Anvers, le saint patron y est représenté à cheval, terrassant le dragon, audessus ane petite main, et autour : S. Jorii.guttle. in Antwerpen. Au revers se trouve le nom de Jacquet Verlindtn , dans un brillant cartuuehe.
Le N" 10 est le méreau de présence dn serment de S'-Sébastien , sur la faœesl représentée l'histoire du saint marijr avec le millésime 1589. Au revers deiri flèches croisées, pjssant dans un briquet de Bourgogne, posé sur un silvt donnant quelipies étincelles de feu; une cordelière rattache d'un crtté le blason de la (nlde, de l'autre cûté celui do la ville d'Anvers; autour se trouve une petite main et une légende en deux vers :
alliv
n Guide broedem ton den oudon hantbogen lol trouicen , • WUt GofH en de eoninck uiorn eedt ftouiven, »
Ce qui veut dire :
Confrères du vieil arc à main, pleins de conCance, veuillez tenir votre serment envers Dieu et le rui.
Ces trois dernières pièces font partie de la collection do M' Klooatermanti.
Le M" Il est le jeton de présence des orfèvres do Bruxelles, il est orné (l'un cAté de leur patron, S'-Eloi, tenant d'une main un marteau, de l'au- Ire une crosse et un livre ouvert, sur tequel est pli)cé un vase; il est au millésime de 1til3. Autour : S. E!oy palroon van de govdtmeden; de l'autro rAté le blason du mélier, chargés de trois ciboires, placés 2 et I . Autour : •if rfr goiidUmrdeu le Brunel.
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Nous donnons sur cette planche le blason d*honneur de la société dramatique la Fontaine f de Gand-, Tune des plus anciennes du pays, elle avait pour devise : Alst past bi apetite (par goût quand cela convient). Il est au' chiimp d'azur parsemé de langues de feu , chargé d'une fontaine au naturel, donnant trois jets d'eau, pour désigner la S*'*-Trini(é, soùs l'invocatibn de laquelle die se trouvait.' Cette fôTitaine est poste sbr une terrasse de sinople.' Au bas le blason de la ville de Gahd.
Le N^^i est une marque ou jeton dé présence d'une forme tdufe particulière, coulé en cuivre, qui servait aux jardiniers de Lille; îl appartient à la colléctioh de M' Dancoisne; d'un cAté il y a la représentation âe S'^l^uïm, leur patron, en costume d'évéque, tenant d'une main la crosse et de l'autre un instrument qui a la forme d'une truelle; au bas une tulipe; au revers on lit dans un cartouche très-ornementé : Confrérie S^Pauliny patron des jardiniers f 1770.
Le N** 2 est le jeton de présence de la Gilde des peintres , il a appartenu i £. Watteau^ de Lille. Cette pièce est au type d'une médaille très-connue de N.-D. de Cambrai , sur laquelle se trouve le même S^-Luc peignant la Vierge. Le nom du peintre se trouve au revers avec le millésime 1766. Gravé au burin , elle appartient à M^ Speelman de Gand , qui possède une autre pièce coulée en cuivre, également d'une confrérie de peintres; on y voit le blason de la Gilde (d'azur aux trois écussons d'argent, placés 2 et 1). Il est entouré de deux branches de lauriers; à en juger d'après le nom qui est gravé au revers, Martinus van Lancker^ également entouré de deux branches de lauriers, il appartiendrait au pays flamingant (N» 3).
Le No 4 est celui de la corporation de S^-£loi , de Lille ; sur la face le buste du saint, au bas duquel on voit une mitre d'évéque et un marteau; à côté du buste le millésime 1675. Au revers on a figuré un chandelier entouré de toutes sortes d'ouiils dont se sert ce métier ; cette pièce est la propriété de M*" Dancoisne.
Le N<> 5 est un jeton de présence que nous croyons appartenir aux harengers de Liège; il est marqué de trois harengs couronnés; en dernier lieu, cette corporation était réunie aux fruitiers , c'est ainsi que son blason , que nous avons publié dans notre premier volume, est composé d'un arbre fruitier et de trois harengs couronnés brochant sur le tout. Au revers se trouve leur patron S'-Pierre , tenant une clef.
En certain cas il était permis d'exercer un métier en partie, soit en Tachetant, ou en faisant preuve de capacité dans la partie du métier que l'on voulût exercer; c'est ainsi que nous trouvons en 1446 le nommé Jean de Bosschere achetant au métier des tourneurs en bois , au prix de six cavaliers d*or (gulden ryders) la franchise van den pypdraeyers , probablement des instruments, tels que flûtes, etc. Il en fit l'acquisition à la condition de payer un cavalier d'or à la mi-août de chaque année jusqu'à l'entier payement.
Nous trouvons également cité dans le Jaerregister en Contracieny de Tannée 1449, conservé aux archives de la ville de Gand. Le nommé Jean Inghelmont, comme doyen des brouetteurs fcurdetvaghen crudersjy métier qui probablement était une aiïiliation des porteurs de sacs (pynders) ; car c'est la première fois que nous rencontrons cctle citation.
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